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LES  AMOVRS 

ET  NOVVEAVX  ESCHANGES 
DES 

PIERRES    PRECIEVSES, 

VERTVS   ET    PROPRIETEZ    D  ICELLES. 


AV    TRES-CHRESTIEN 


ROY     DE     FRANCE 


ET    DE    POLOGNE 


HENRY    III. 


I 'ayant  peu  recouurer  chofe  plus 
^rarc  ny  plus  digne  de  voflre  maiefté, 
)SiRE ,  que  ces  Pierres  precieufes 
kirees  du  riche  &  facré  cabinet  des 
Mufes,  i'ay  bien  ofé  vous  les  prefenter,  efpe- 
rant  qu'aurez  le  prefent  agréable  ,  tant  pour 
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vne  particulière  affeélion  que  vous  portez  aux 
vertus  &  beautez  d'icelles,  que  pour  l'excel- 
lence &  valeur  des  miennes,  que  la  violence 
des  ans  ne  fçauroit  offenfer,  comme  les  vul- 
gaires qui  tirent  leur  naiffance  de  la  terre, 
fubiettes  à  corruption.  Aufli ,  Sire  ,  que  vous 
efles  le  Prince  de  ce  monde  qui  prend  plus  de 
plaifîr  à  difcourir  des  fecrets  de  la  Philofophie 
&  chofes  naturelles ,  &  qui  plus  honore  ceux 
qui  font  exercice  en  ce  meftier.  Ce  qui  m'a  plus 
encouragé  à  vous  les  prefenter,  efperant  que 
plus  liberalemët  vous  donnerez  quelques  heures 
de  celles  que  vous  tenez  en  referue  pour  le 
plaifir,  à  la  leélure  de  celle  mienne  &  nouuelle 
inuention  d'efcrire  des  Pierres,  tantoft  les  de- 
guifant  fous  vne  feinte  metamorphofe ,  tantoft 
les  faifant  parler,  &  quelquefois  les  animant  de 
paflions  amoureufes  &  autres  affections  fecretes, 
fans  toutesfois  oublier  leur  force,  ny  leur  pro- 
priété particulière.  Ce  que  i'ay  foigneufement 
recueilly  de  la  fertile  moiffon  des  autheurs 
anciens,  qui  en  ont  parfemé  la  mémoire  iufques 
à  noftre  temps.  Suppliant  tres-humblement 
voftre  maiefté.  Sire,  les  receuoir  d'aufli  bonne 
main,  que  fi  elles  vous  eftoyent  apportées  de 
l'Inde  Orientale,  mère  nourrice  de  tels  prefens, 
&  où  poflible  feroit  malaifé  de  recouurer  mar- 
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chandife  de  meilleure  eftoffe  que  la  mienne, 
que  de  tres-humble  &  tres-obeiiïante  volonté 
ie  vous  prefente. 


Voftre  tres-humble  &  tres- 
obeiiïant  feruiteur  &  fubied 


Remy  Belleav. 


1 1 


AD    HENRICVM     II  1 

GALLIjE  et  POLONIiE  REGEM 

DE 

REMIGII   BELLAQV^I    LAPIDIBVS  PRETIOSIS 

10.     AVRATVS,     POETA    REGIVb. 


CARMINE  dum  blando  Veneris  décantât  amores 
T^EMiGivs  bellœ  Jlumine  potus  aquœ: 
u\Ce  }ion  digna  fuo  referatur  gratia  vati, 

Toîlit  eum  concha  Dhia,  vchitque  fua, 
"Vtqiie  Deûm  celer  ejî  curnis,  maris  illicet  Indi 

QAd  fréta  peruenit,  gemmiferofqiie  finus. 
Et  hibet,  vt  Pelagi  ga^ças  populatus  Eoi, 

Q^d  Regem  référât  prœmia  digna  fuum. 
Sedulus  ille  legit  rubro  quodcunque  profundo 

U^afcitur,  eque  mari  pauperiore  redit. 
T)umque  redit,  quœ  vis,  quœ  Jiomina  cuiqiie  lapillo, 

ZNion  ignara  maris  Diua  marina  docet  : 
Ille  quidem  Veneris  felix  Henrice /iii^ore 

T>iues  Erythrœis  faàus  ab  exuuijs, 
Sed  tamen  &  pretium  pretiofis  grande  lapillis 

Q/îccedet,  gratum  fi  tibi  munus  erit. 
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In  qiio  virtutes  totidem  fpeculere  licebit 
Ipfe  tuas,  tibi  quas  gemma  quaterna  notet. 

Candor  Cryjialhis,  regalis  fulgor  Jafpis, 
"Vis  Adamas ,  frugimens  Amethyjlus  erit. 

Caetera  virtutum  gemmis  /ignare  tuarum 
Qui  velit ,  huic  totus  vix  fatis  Oceanus. 


DES   VERS    LATINS    DE   M.    DAVRAT. 


PENDANT  que  mon  Belleav  d'vn  vers  doux  &  facile 
Va  chantant  les  amours  de  Venus  la  gentile. 
Elle,  de  les  faueurs  le  voulant  careffer 
Pour  ne  paroiftre  ingrate  à  le  recompenfer, 
L'embarque  dans  fa  conque,  &  de  vifte  carrière. 
Comme  efl:  le  char  des  Dieux,  le  porte  marinière 
Sur  le  riuage  Indois,  où  le  flot  précieux 
Des  pierres  fe  retrouue  en  l'Océan  perleux  : 
Luy  commande  piller  la  richefle  Indienne, 
Puis  porter  à  fon  Roy  toute  la  proye  Tienne, 
Et  le  rare  butin  de  ce  larcin  nouueau. 
Luy  de  fongneufe  main  recueille  deffous  l'eau 
Du  rougiffant  profond,  les  Pierres  recelées 
Dedans  le  fein  fécond  des  ondes  emperlees  : 
Dont  lailTant  la  mer  pauure,  il  reuient  glorieux 
En  FVance,  où  il  apprend  de  Cyprine  aux  beaux  yeux. 
DeefTe  de  la  Mer,  de  Mer  non  ignorante. 
Les  noms  &  les  vertus ,  &  la  couleur  brillante 
Que  chaque  Pierre  fine  a  naturelle  en  foy. 
Eft-il  pas  donc  heureux  ce  Poète,  mon  Roy, 
Ayant  fous  la  faueur  de  Venus  la  dorée 
Butiné  le  threfor  de  la  riue  Erythrée  r 
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Threlbr  plus  prccieux,  &  de  trop  plus  grand  pris, 
S'il  t'agrée ,  mon  Roy,  &  ne  l'as  à  mefpris  : 
Où  pourras  contempler  en  quatre  pierres  belles 
Les  vertus  qui  en  toy  paroilTent  immortelles. 
La  candeur  au  Cryftal,  au  lafpe  la  fplendeur, 
Au  Diamant  la  force,  en  l'Amethyfte  l'heur 
D'vne  ame  tempérée  :  &  qui  voudroit  encore 
Le  refte  des  Vertus  qui  en  toy  fe  redore. 
Remarquer  curieux  par  ce  gemmeux  amas, 
Tout  rOcean  Indois  ne  luy  fuffiroit  pas. 


IN   LIB.   REMIGII  BELLiEI  DE  GEMMIS 


G.    VALENS    GVELLIVS    PP. 


INviDET  humano  generi  Lyncurion  ut  Lynx , 
Q/îuia  defojjum  quod  nojîris  vfibus  aufert , 
Gemmantes  chartas,  îapidumque  arcana  premebat 
Bell.evs,  cœca  dwufque  fouebat  in  arca, 
Qucerens  dhiitijs  foliis  gaudere  repertis, 
Stellio  vti,  propriam  quem  fama  vorare  feneûam  : 
Enipi,  certiis  communi  occurrere  damno, 
Extorfit  vinclis  à  vate  oracla  marino 
Sicut  Arijîœus,  BELL.tvM  ad prœla  coégi 
Compulfiim  patriœ  famœ  feruire  fuœque, 
Lucifugum  &  tayidem  cœlo  proferre  laborem. 
Taruit  euidiis  nq/lris  preci bu/que  mini/que, 
Hanc  mihi  deberent  ventura  vt  fecula  laiidem. 

Q/it ,  Ledor,  friiere  audaci  molimine  vatis, 
Utilia  hic  mixtim  confufaqiie  dulcia  carpens, 
T^ifce  potejîates  gemmarum,  vfumque,  decufque, 
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Quas  canit ,  expediens  genitali  feminc  notas 
"Vt  fibi,  cognata  primaque  ab  origine  gentis. 
ZN^am  neque  de  faxo  triuiali  Jîngere  formam 
Bell.eo  omniparens  potiiit  Natitra,  nitenti 
'Verum  illi  e  gemma  duxit  primordia  &  ortus, 
T^hœbum  ipfum  tejîorqiœ  fuo  cvm  coniuge  Pyrrham. 


DV   LATIN    DE    M.    DE   PIMPONT. 


COMME  l'Once  elcarté  cache  dedans  la  terre, 
laloux  de  noftre  bien,  l'vfage  de  fa  pierre, 
Ainfi  mon  cher  Belleav  dans  l'on  coffre  poudreux 
Couuoit  &  repreffoit  fous  le  filence  ombreux 
Cefte  charte  emperlee,  &  les  vertus  fecrettes 
Que  l'on  peut  remarquer  en  ces  fines  pierrettes, 
Seulet  voulant  iouyr  de  fon  ouurage  beau, 
Ainfi  que  le  ferpent  eftoilé  fur  la  peau 
Deuore  fa  defpouille  :  Alors  ie  m'encourage 
Refolu  m'oppofer  à  ce  commun  dommage. 
Et  ainfi  qu'Arifté,  garrotant  le  deuin, 
Les  oracles  tira  du  prophète  marin, 
le  contrains  mon  Belleau  de  force  &  d'induftrie, 
A  fin  qu'en  honorant  fon  nom  &  fa  patrie, 
En  fin  il  meift  au  iour  ce  croupiffant  labeur  : 
De  prière  vaincu,  de  menace  &  de  peur. 
Il  le  met  fous  la  preffe,  à  fin  que  la  mémoire 
Des  fiecles  aduenir  m'en  donnaft  quelque  gloire. 

Pren  donques  le  deffain  hardiment  entrepris 
Du  Poète,  Lecleur,  où  trouueras  compris, 
Confufément  enfemb!e  &  le  doux  &  l'vtile  : 
Appren  le  luflre  beau  de  la  pierre  gentile, 
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L'vfage  &  les  vertus  qu'il  chante  en  ces  beaux  vers. 
Il  les  cognoift  de  race,  &  luy  font  decouuers 
Ces  fecrets  de  naiffance  &  première  origine, 
Nature  ne  pouuant  que  d'vne  pierre  fine, 
Non  d'vn  caillou  commun,  faire  naiftre  vn  Belleau  : 
l'en  appelle  à  tefmoin  ce  Dieu  porte- flambeau, 
Pyrrhe  &  Deucalion  qui  les  pierres  femees 
Arrière  fur  le  dos,  rendirent  animées. 


Elç  eîxova  toù  P.  BeXXatou. 


OT  yalp  àv5pa  ppoxôv  Ôuvàxat  7:Àà<TT£tpa  TU7rc5(Tat 
AOàvaxov  â^sosiv  {xr,o£  ys  ÇtoypaçiY]. 
Otjûî  yàp  apyaicov  [iccnùriOiv  zl-/.6vtç  dalv, 

Où  ppÉfa;  y^ptoiov  p,sîvî  TraXatoyovwv. 
Kal  Tèv  [Asv  Poôicov  xpovo;  %aijp(o(7c  KoXoaaôv, 

0aù[xaTa  xyj;  yar^;  sTUTà  xal  fj^àviTEv. 
Epya  (JLovri;  apîTr;:  TruxtvaT;  x£/apay{X£va  Piê>otç 

Aùxà  piévôt  •  xsvîy]  xàXXa  oe  Tcàvra  xoviç. 
Ev6à  Ô£  B£XXato;  Trayypùcrioç  'iffrarat  aÙTÔ;, 
Ho'jij-cXiçOoyywv  7rXir]66(jL£vo;  yaptTwv. 

N.  FouXovtoç. 

TRADUCTION. 

Sculpteur,  tu  veux  tailler  d'immortelles  images; 
Peintre,  tu  crois  d'un  honune  éterniser  les  traits; 
Mais  des  vieux  rois  quel  marbre  a  gardé  les  visages? 
Des  antiques  héros  avons-nous  les  portraits? 
Les  merveilles  du  monde  au  temps  n'ont  pu  survivre, 
Rhodes  a  vu  périr  son  colosse  géant  : 
L'œuvre  de  la  pensée  empreinte  dans  un  livre 
Survit  seule  au  trépas.  Tout  le  reste  est  néant! 
Et  ta  statue  à  toi,  Belleau,  c'est  ton  génie  : 
Une  immortalité  de  grâce  et  d'harmonie. 


i6 


AV   PEVPLE    DE   FRANCE. 


CESSEZ  de  reprocher  aux  vierges  Piérides 
La  pauureté  qui  fuit  leurs  doctes  nourriçons, 
Et  qu'en  vous  repailTant  du  vent  de  nos  chanfons, 
Le  feul  vent  à  bon  droit  repaift  nos  bouches  vuides. 

Voyez  Belleav,  Thonneur  des  bandes  Aonides, 
Qui  fes  threfors  defploye  en  cent  mille  façons. 
Vous  bienheurant  ici  de  tous  les  riches  dons 
Que  l'Orient  defcouure  à  fes  riues  humides. 

Si  celle  on  prife  tant,  dont  la  prodigue  main 
D'vn  ioyau  diltilé  feftoya  fon  Romain  : 
Que  mérite  celtuy  qui  fait  largefle  telle 

Non  d'vne  perle  feule,  ains  de  ioyaux  diuers. 
Qu'il  ne  confomme  pas  en  vinaigre,  comme  elle, 
Mais  au  miel  fauoureux  qui  coule  de  fes  vers? 

ScE.  DE  Sainte-Marthe. 


'7 
IN    POEMATA   REM.    BELL^EI. 

A  mssvyi  Jleret  cùm  Gallica  Mufa  Marotum, 
Sangelafitm,  atqiie  illos  melior  qiios protiilit  œtas, 
^ellaiitm,  patriis  Romana  Poemata  rhythmis 
<£Mifcentem ,  necnon  fpirantem  magna  Pcnifam, 
Et  maior a  fuis  fpirantem  mente  lodellum  : 
Creditur  hoc  mipev  riipiffe  filent ia  qiiejîu. 

Time  etiam  nojîri  pars,  &  rata  gloria  cœtus, 
Tune  etiam  Bell/ee  iaces?  nec  inhofpita  turpi 
oMens  vitio,  charis  nec  amor  virtutibus  hofpcs , 
Teque  tuofue  aies  Parcarum  à  lege  redemit? 
I  nunc ,  &  longam  tibi  polliceare  fahitem, 
JEternofque  lares,  &  colluûabile  fatum, 
Quifquis  es  ignari  de  cœno,  &  fœce  popelli! 
Quandoquidem  vates ,  facris  facra  turba  Camœnis, 
^edecus,  œriimnas,  morbos,  nec  funera  vitant. 

Sic  ait  :  &  laniata  gênas,  laniata  capillos, 
USQumina  fœua  vocat  :  triflifque,  diuqiie  gemifcens, 
Erraffet,  folito  velut  ida  Mimallonis  cejlro, 
éMollia  ni  iufîis  adhibentes  verba  querelis 
Clique,  Deœque  onmes,  noti,  notœque  perito 
^EL.i.JEO,  Jlentis  fedajjent  tœdia  Nymphœ. 

'Proxima  Cypris  adejl ,  famuli  momimenta  nepotis 
Q^pportans  :  quœ  dum  malè  teâos  prodit  amores, 
Cantabat  vates,  malè  teâo  proditus  igni  : 
Huic  cum  Syluanis,  Satyrifque  agrejlibiis,  inflat 
T^an,  &  ab  Amphryfo  paflor  :  releguntque  viciffim 
Quicquid  incequali  quondam  modulatus  auena  efî  : 
His  comes  accedit  comitante  Cupidine  Bacchus, 
Teïa  quels  gaudet  Lyra,  quam  traâare  folebat 
*Bell.evs,  Franco  donans  fua  murmura  cantu  : 
qMox  fubit,  &  diues  quas  parturit  India  gemmas 
OJlentat  luno,  regali  gemmea  luxu, 


Quam  feqiiitur  fapientis  amans  Sapientia  Régis, 
Scripta  ferens  fanSîis  quœ  Galliis  trayijîulit  hymnis. 

Sic  vnà  coeunt ,  Jludio ,  ciiraqiœ  fideli , 
È  tôt  difperfis  plénum  fecérc  vohimen 
'Verfibus  :  extincîoque  parant  dum  ferre  Poetœ 
Q/^uxilium  quid  enim  fuperiim  nequit  alta  potejlas? 
Et  cœlo  mentem,  &  terris  lugubre  cadauer 
Eripiunt,  gemino  penfantes  munere  mortem  : 
Inde  fua  fupereft  Bell^evs  vt  integer  arte, 
^ELL-Ei  corpus  librorum  in  corpore  viuit. 

I.  Gesse vs. 


LE  Pair  qui  poffeda,  merueille!  tout  le  monde 
Sur  la  poincle  du  roc,  qui  premier  veit  le  iour, 
Apres  que  le  débord  des  ondes  à  l'entour 
Eut  delaifTé  la  terre  &;  hideufe  &  immonde. 

Par  rOracle  fe  fit  de  fes  mains  vne  fronde. 
Dont  ruant  à  fon  dos  des  pierres  tour-à-tour, 
En  forma  fon  pareil  d'vn  nonpareil  amour. 
Et  l'enuoya  foudain  habiter  à  la  ronde. 

Au  merueilleux  départ  de  tant  de  damoifeaux. 
Il  fortit  vn  effaim  des  efcadrons  Nympheaux, 
Qui  fe  triant  à  part  tous  les  autres  furpalTe. 

Mais  ces  nouueaux  mondains  le  cuidant  outrager, 

Les  pitoyables  Dieux  le  refirent  changer 

Aux  Pierres  que  Belleav  fceut  eflire  en  Parnaffe. 

Pasc.  Rob.  dy  Favx. 
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LES  AMOVRS 


ET    NOVVEAVX    ESCHANGES 


PIERRES    PRECIEVSES, 

VERTVS  ET  PROPRIETEZ  d'iCELLES.  (') 


DISCOVRS, 


jECHERCHANT  cuncux  la  femcnce  première, 
La  caufe,  les  effets,  la  couleur,  la  matière, 
:Le  vice  &  la  vertu  de  ce  threfor  gemmeux, 
iVay  laintement  fuiui  la  trace  de  ces  vieux 
Q.ui  premiers  ont  efcrit  que  les  vertus  fecretes 
Des  pierres  s'efcouloyent  de  l'influs  des  planètes  : 


1.  Une  édition  des  Pierres  précieuses,  du  Discours  de  la  Vanité 
et  des  Eglogues  sacrées,  avait  été  publiée  par  Belleau  (Paris, 
Mamert  Pâtisson,  au  logis  de  Robert  Estieniie,  1576,  grand  in-8); 
mai!*  elle  ne  contenait  que  les  vingt-iuic  premières  Pierres,  les 
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Autres  plus  aduilez,  meuz  d'autre  opinion, 
Renuoyent  celte  bourde  à  la  religion 
Et  mylteres  facrez  des  preflres  de  Chaldee, 
Qui  ont  cefte  cabale  en  l'Egypte  fondée, 
A  fin  d'entretenir  les  peuples  ignorans 
Sous  telles  vanitez,  &  fignes  apparens, 
Pour  les  efpouuanter  &  les  tenir  en  crainte 
De  quelque  opinion,  fuft-elle  vraye  ou  feinte. 


dix  autres  n'ayant  point  été  imprimées  du  vivant  de  l'auteur, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  préface  du  1«''  volume.  Le  Discours 
préliminaire  était  en  prose  dans  cette  édition  première  ;  il  nous 
a  semblé  intéressant  de  le  donner  en  note. 

DISCOVRS  DES   PIERRES   PRECIEVSES. 

EscRivANT  ce  petit  discours  des  Pierres  précieuses,  i'ay  bien 
voulu  sujTire,  auec  toute  religion,  l'opinion  des  anciens  autheurs 
qui  nous  ont  laissé  par  leurs  doctes  et  diuins  escrits,  les  vertus 
et  proprietez  particulières  d'icelles,  comme  prouenantes  des  Pla- 
nètes et  de  l'influs  céleste  des  Estoiles,  encores  que  la  plus  part 
des  Philosophes  subtils  et  diligens  rechercheurs  des  causes  plus 
secrettes  de  Nature,  soyent  d'opinion  contraire,  remettant  telle 
vanité ,  comme  ils  disent ,  à  la  superstitieuse  religion ,  loix  et 
ordonnances  des  Prestres  Caldees,  qui  nous  ont  pu  de  telle  folle 
et  légère  créance  :  Toutesfois  ne  voulant  faire  tort  aux  cendres 
et  précieux  restes  de  la  vénérable  antiquité ,  comme  d'Orphée 
et  autres,  ie  me  suis  proposé  les  ensuyure,  non  pour  vous  dé- 
guiser le  faux  sous  vne  apparence  de  vérité,  mais  pour  tousiours 
admirer  les  œuures  de  ce  grand  Dieu,  qui  a  diuinement  renclos 
tant  de  beautez  et  de  perfections  en  ces  petites  créatures  :  re- 
mettant le  tout  à  l'expérience  de  la  force  et  vertu  d'icellea,  et 
discrétion  du  lecteur. 

De  la  matière  des  Pierres. — Aucuns  des  Philosophes  parlans 
de  la  matière  des  Pierres,  disent  que  celles  qui  ne  se  peuuent 
dissoudre  par  le  feu,  et  se  faire  liquide-;,  se  font  d'vne  vapeur, 
ou  d'vne  exhalaison  seiche  et  ignée  :  S'il  estoit  ainsi,  il  aduien- 
droit  qu'elles  se  fnrmeroyent  plus  communément  en  la  haute 
région  de  l'air,  qui  n'est  que  feu,  que  dedans  la  terre.  Parce  que 
le  mouuement  et  conuersion  des  Astres  plus  viste  et  plus  hasté 
eschaufferoit  la  vapeur,  et  la  desecheroit  plus  tost  beaucoup  que 
dedans  la  terre.  Aussi  s'il  estoit  vray  ce  que  d'autres  asseurent, 
que  tout  ce  qui  naist  en  terre  est  ou  terrestre  ou  aqueux  :  aqueux, 
comme  les  métaux  d'or,  d'argent  et  autres  :  terrestre,  comme 
les  pierres,    il   s'ensuyuroit  nécessairement  qu'il  n'y  eust  pierre 
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Mais  craignant  ollenfer  le  refte  précieux 
Des  monumens  facrez,  &  les  cendres  des  vieux, 
l'ay  bien  voulu  les  fuiure,  en  imitant  la  trace 
Et  les  pas  mefurez  du  vieil  chantre  de  Thrace, 
Non  pour  vous  deguiler  delTous  vn  mafque  feint 
La  fimple  vérité,  qui  ne  fe  cache  point, 
Mais  bien  pour  admirer  la  noble  architecture 


précieuse  qui  fust  transparente  et  pellucide.  Car  celles  qui  sont 
transparentes,  sont  composées  d'vn  suc  et  d'vne  humeur  aqueuse, 
dedans  laciuelle  y  a  de  l'eau  qui  gaigne  et  surmente  la  terre  de 
sa  pesanteur  :  les  autres  qui  ne  sont  pellucides,  sont  véritable- 
ment plus  terrestres  qu'aqueuses,  estant  composées  d'vne  lange 
et  d'vn  limon  detrampé.  Doncques  la  vraye  matière  des  pierres 
précieuses  est  vne  terre  detrampee  de  quelque  humeur,  comme 
fange,  ou  bourbe  limonneuse,  que  les  Latins  appellent  liifinn, 
dont  naissent  celles  qui  sont  obscures  et  non  transparentes.  L'autre 
est  vne  humeur  meslee,  plus  aqueuse  que  terrestre,  qui  s'appelle 
succtcs,  congelée  par  vn  grand  l'roid,  ou  recuitte  par  vne  chaleur 
tempérée  dedans  la  terre,  dont  naissent  celles  qui  sont  pellu- 
cides. Ce  que  nous  voyons  ordinairement  aduenir  es  rongnons  et 
vessie  des  animaux,  où  les  pierres  se  forment  de  trop  de  cha- 
leur, endurcissant  l'humeur  visqueuse,  dont  se  fait  la  pierre  et 
le  grauois  :  Tout  ainsi  que  le  1  eu  violent  d'vn  fourneau  à  potier, 
cuist  et  endurcist  l'ouurage  de  terre  auparauant  mollasse  et 
limonneux,  la  chaleur  ayant  chassé  l'humide,  ne  restant  que  le 
sec,  cause  que  les  pierres  sont  sans  odeur  et  sans  vie,  ne  pou- 
uant  receuoir  aliment  comme  les  plantes.  Il  y  a  une  autre  ma- 
tière qui  lait  les  pierres,  qui  est  la  racleure  des  pierres  mesmes, 
ou  ce  qui  suinte  et  distile  des  métaux  :  car  ce  que  le  flot  violent 
d'vne  eau  courante  a  sappé,  raclé  et  rongé  au  fray  de  son  cours, 
estant  rassis  au  fond  de  l'eau  se  caille  et  deuient  pierre,  de 
façon  que  la  pierre  engendre  la  pierre. 

Des  coxdeurs.  —  Quant  aux  couleurs,  elles  sont  telles  que  la 
matière  dont  elles  tirent  leur  naissance  :  pour  ce  nous  voyons 
vne  mesme  pierre  auoir  couleurs  différentes,  pour  estre  compo- 
sée d'vne  matière  meslee  et  diuersement  bigarrée,  outre  que  la 
chaleur,  cause  efficiente  des  pierres,  donne  teinture  à  la  matière, 
ayant  puissance  d'esclaircir  celles  qui  sont  obscures,  et  obscurcir 
celles  qui  sont  claires  et  transparentes,  et  semble  que  le  froid 
ait  peu  de  puissance  de  changer  et  altérer  les  couleurs  de  la 
matière.  Mais  après  qu'elles  sont  formées,  estans  vn  long  temps 
humides  et  detrampees,  puis  deseichees,  elles  prennent  teinture 
selon  l'assiette  des  terres  et  des  minières  d'or,  d'argent,  cuiure, 
fer,   estain ,   où  elles  naissent  le  plus  souuent.  Es  lieux  où  le 
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De  ce  gemmeux  threfor,  miracle  de  Nature , 
Qui  a  mis  &  renclos  d'effets  diuins  &  forts 
Tant  de  rares  vertus  dedans  ces  petits  corps. 

Les  grands  obferuateurs  &  diuins  interprètes 
De  la  mère  Nature,  &  caufes  plus  fecretes, 
Parlant  de  la  matière  &  premiers  elemens 
Des  pierres  que  la  terre  engendre  dans  fes  flancs, 


Soleil  bat  ordinairement  se  font  les  pierres  vertes  et  noires,  aux 
lieux  sombres  et  om.breus  les  rouges.  Le  Crj'stal  est  fait  d'vn 
suc,  ou  d'vne  humeur  tres-pure,  pour  ce  il  est  tres-clair  :  l'Iris 
d'vne  humeur  moins  claire,  le  Diamant  d'vne  humeur  plus  brune, 
pourtant  il  est  plus  brun  que  le  Crystal.  Le  suc  verd  fait  les 
Emeraudes ,  le  céleste  le  Saphir,  le  rouge  le  Rubis,  le  violet 
pourprin  l'Amethj-ste  et  le  Hj-acinthe,  le  doré  le  Chrysolithe,  le 
suc  meslé  l'Opalle  et  l'Agathe  :  les  autres  qui  ne  sont  transpa- 
rentes, mais  seulement  luisantes  par  le  dessus,  sont  faites  d'vn 
suc  obscur,  terreus,  espais  et  non  transparent. 

Leurs  vices.  —  Les  vices  des  Pierres  précieuses  sont  quand 
la  matière  n'est  de  mesme  couleur,  dont  il  adulent  qu'elles  por- 
tent vn  ombre,  ou  vn  petit  nuage.  Quand  on  y  apperçoit  des 
pailles,  filandres,  ou  qu'elles  sont  gendarmées,  ou  qu'on  y  voit 
de  petits  durillons,  ainsi  qu'il  se  rencontre  dedans  le  marbre, 
qui  sont  comme  petits  clous  de  matière  diuerse,  ou  du  sel,  ou 
de  la  mine  de  plomb. 

De  leur  na'ifueté.  • —  On  fait  preuue  de  leur  bonté,  quand  la 
lime  ou  la  queux  ne  peuuent  mordre,  ny  prendre  sur  icelles, 
comme  sur  les  contrefaittes,  encores  qu'il  y  en  ait  de  vrayes  et 
naturelles  qui  ne  peuuent  souffrir  ny  l'vne  ny  l'autre,  estans 
tendres  et  molles  de  leur  nature. 

Leur  différence.  —  On  découure  les  contrefaittes  à  la  veuë, 
au  poids  et  au  toucher,  outre  la  lime  et  la  queux  :  à  la  veuë, 
quand  le  fard  et  le  lustre  de  la  pierre  n'est  pur  et  net,  ny  agréable 
à  l'œil  :  au  toucher,  quand  elles  sont  bossues,  aspres,  scabreuses 
et  grumeleuses  :  au  poids,  quand  elles  sont  plus  légères  que  les 
naifues. 

Voyla  le  Recueil  que  i'ay  peu  faire  des  vertus  et  proprietez 
des  Pierres  précieuses,  pris  de  la  meilleure  part  de  ceux  qui  en 
ont  escrit,  tant  pour  honorer  leur  mémoire  que  pour  vous  faire 
participans  de  mon  petit  labeur.  le  ne  doute  point  qu'aucuns 
ne  trouuent  estrange  la  façon  dont  i'ay  vsé  en  la  description 
d'icelles,  m'asseurant  toutesfois  qu'en  les  lisant,  ceux-là  mesmes 
y  prendront  plus  de  plaisir  que  si  ie  les  eusse  simplement  des- 
criptes,  sans  autre  grâce  et  sans  autre  enrichissement  de  quelque 
nouuelie  inuention. 
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Difent  que  celles-là  qui  ne  peuuent,  folides, 
Se  dilToudre  par  feu,  ny  fe  rendre  liquides, 
NailTent  d'vne  vapeur  &  dVne  exhalaifon 
Q.ui  ei\  &  chaude  &;  ieche,  &  pure  enflammaifon. 

Or  s'il  elloit  ainfi,  elles  prendroyent  naiffancc 
Au  plus  haut  lieu  de  l'air,  où  la  viue  femence 
Et  le  germe  de  feu  prend  fon  accroilTement, 
Pluflolt  que  dans  la  terre,  vn  trop  froid  élément. 
Car  le  cours  vifte  &  prompt  des  flambeaux  ordinaires 
Qui  roulent  dans  le  ciel  par  mouuemens  contraires 
Sechcroit  la  vapeur,  &  le  limon  terreux 
Des  pierres,  fimplement  &  terreftre  &  aqueux. 

Auiïi  s'il  eltoit  vray,  ce  qu'vn  autre  propofe. 
Que  ce  qui  naifl  en  terre,  &  ce  qui  fe  compofe 
Dedans  fon  large  fein,  efl  terreftre  ou  aqueux  : 
Aqueux,  comme  l'argent,  l'or,  le  cuiure  efcumeux. 
Et  tous  autres  métaux,  richeffe  de  la  terre  : 
Terreftre  &  limoneux,  ainfi  qu'eft  toute  pierre  : 
Il  fcroit  necelTaire,  &  vray  afl'eurémént 
Qu'il  ne  fe  feroit  pierre  au  terreftre  élément 
Qui  euft  le  luitre  clair,  &  qui  fuft  pellucide, 
Eftant  faite  fans  plus  d'humeur  claire  &  liquide. 
Car  toute  pierre  en  fin  qui  a  le  luftre  beau, 
Tranfparent  &  vitreux,  fe  forme  plus  de  l'eau 
Que  de  limon  terreux,  car  l'eau  la  terre  dompte 
Et  de  fa  pefanteur  l'affondre  &  la  furmonte. 
Ne  reftant  rien  terreux ,  car  fon  luftre  efclairci 
Altère  par  le  chaud  le  limon  efpaiffi. 
Les  autres  qui  ne  font  claires  ny  lumineufes 
Sont  terreftres  vrayment,  noires  &  limoneufes. 
L'eau  s'eftant  altérée,  &  ne  reftant  fmon 
Dedans  ce  corps  pierreux  que  terre  &  que  limon. 

Or  de  ces  pierres  donc  qui  n'ont  point  de  lumière, 
Noiraftres  brunilTant,  la  matière  première 
Eft  vn  amas  bourbeux,  vne  lente  efpailTeur, 
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Vn  limon  deftrempé  de  quelque  gralTe  humeur, 
Dont  naiflent  celles-là  qui  ne  font  tranfparentes  : 
Mais  les  autres  qui  font  d'outre  en  outre  luifantes, 
Et  dont  le  luftre  clair  paffe  par  le  trauers 
Comme  de  blanc  &  verd,  d'incarnat,  iaune  &  pers, 
Naiflent  d'vn  fuc  aqueux,  &  d'humeur  deftrempee 
Recuite  par  le  chaud,  ou  par  froid  congelée. 
Plus  aqueufe  beaucoup  que  terreflre,  pourtant 
Elles  ont  la  couleur  &  le  luftre  efclatant. 

Comme  dans  les  rongnons,  ou  dedans  la  vefïie 
D'hommes  &  d'animaux,  la  pierre  rendurcie 
Et  le  grauois  menu  fe  fait  par  la  chaleur, 
Et  fe  caille  &  fe  prend  d'vne  glueufe  humeur  : 
Ou  comme  vn  pot  de  terre  au  creux  d'vne  fournaife 
S'empierre  &  s'endurcit  aux  vapeurs  de  la  braife, 
Auparauant  mollafle,  humide  &  limoneux  : 
Tout  ainfi  dans  la  terre,  aux  rayons  lumineux 
De  ce  flambeau  doré,  les  pierres  s'endurcifl"ent 
Dans  les  creux  minéraux  qui  féconds  les  nourriffent. 

Autre  matière  y  a  qui  fe  caille  &  fe  prend, 
Se  ramafl'ant  en  l'eau  qui  en  pierres  fe  rend  ; 
C'eft  quand  des  pierres  mefme  vne  raclure  tendre, 
Vn  fablonneux  amas,  vne  poudre,  vne  cendre 
Enfemble  fe  raffiet,  que  le  cours  violent 
D'vn  grand  fleuue  dérobe  &  rauit  en  coulant, 
Raclant,  minant,  fapant  de  fes  ondes  vitrées 
Des  rochers  cauerneux  les  coftes  empierrées  : 
Vne  autre  relte  encor,  qui  prouient  de  l'humeur 
Qui  fuinte  des  métaux,  &  durcit  d'efpaifTeur. 

Voilà  ce  que  ie  fçay  des  pierres  que  Nature 
Brafl'e  dedans  les  flancs  de  cefle  terre  dure  : 
Refle  à  dire  fans  plus  le  luflre  clair  &  beau 
Qui  la  pierre  embellit  &  qui  farde  fa  peau. 
Telle  eft  donc  la  couleur,  quelle  en  efl  la  matière, 
Car  s'elle  efl  pure  &  nette  en  fa  mafle  première. 
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Le  luftre  en  fera  net,  mais  s'elle  a  de  l'obfcur, 

Elle  fera  meflce  &  brune  d'efpaiflcur. 

Mais  lur  tout  la  chaleur  qui  donne  la  teinture 

A  la  matière  mefme  eft  la  caufe  en  Nature 

Qui  donne  la  couleur,  la  grâce  &  le  beau  teint 

Aux  pierres,  dont  la  glace  &  le  vifage  efl  peint. 

C'ert  doncques  la  chaleur  qui  leur  donne  la  grâce 

Et  les  belles  couleurs  qui  vont  dorant  leur  face. 

Ayant  tant  de  pouuoir  qu'elle  peut  efclaircir 

Le  luftre  fombre  &  noir,  &  le  clair  obfcurcir. 

Auiïi  félon  l'afpect  du  foleil  &  des  terres, 

Et  des  métaux  diuers  où  s'engendrent  les  pierres, 

S'imprime  la  couleur,  autre  eftant  de  l'airain 

Que  de  l'or  ou  du  fer,  du  cuiure  ou  de  l'eftain. 

Car  où  le  foleil  bat  de  fa  flamme  ordinaire, 

Là  les  pierres  fe  font  de  couleur  verde  &  noire  : 

Aux  lieux  fombres  &  frais  le  rouge  pourprilTant 

Donne  teint  à  la  pierre  à  l'efclat  rougiffant, 

D'vn  fuc  fort  deftrempé  &  d'vne  humeur  tres-pure 

Le  Cryflal  prend  couleur,  &  la  roche  plus  dure 

Du  Diamant  fe  teint  d'vn  fuc  &  d'vne  humeur 

Moins  claire  &  plus  brunette,  &  plus  balTe  en  couleur: 

L'Emeraude  fe  peint  d'vne  humeur  verdoyante. 

Du  rouge  le  Rubis  à  la  peau  flamboyante , 

L'Iris  du  cryftallin,  du  violet  pourprin 

L'Amethyfte  au  beau  teint ,  du  bleu  le  Saphyflrin  : 

Le  fuc  fort  bigarré  fait  l'Agathe  &  l'Opalle, 

La  Chryfolithe  tient  de  l'humeur  iaune  &  palle  : 

Ainfi  par  le  foleil  s'aflinent  les  couleurs, 

Suiuant  le  luftre  fin  des  premières  humeurs. 

Non  pas  que  la  couleur  emprunte  fon  eflence 

De  la  pure  matière  &  féconde  femence 

Des  premiers  elemens  qui  n'ont  point  de  couleur. 

Exempts  de  froid ,  de  chaud ,  de  fapeur  &  d'odeur  : 

Car  la  couleur  en  fin  fe  varie  &  s'altère 
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Selon  l'œil,  le  mouuoir,  l'obiet  &  la  lumière. 
Combien  a  de  couleurs  ce  duuet  doux  &  mol 
Qui  menu  va  frifant  &  couronnant  le  col, 
La  gorge  &  l'eftomac  des  gentes  colombelles, 
Quand  aux  rais  du  foleil  vont  tremouffant  les  ailes? 
Tantoft  vous  y  voyez  vn  pourpre  eftinceler 
Comme  vn  feu  de  Rubis,  &  tantoft  s'e'mailler 
Vn  changeant  colombin ,  &  tantoll  defcouuertes 
Les  naïues  couleurs  des  Emeraudes  vertes  : 
Car  l'afped  gauche  ou  droit,  &  le  bat  de  nos  yeux, 
Le  mouuement,  l'obiet,  la  figure  &  les  lieux. 
Font  changer  la  couleur,  ainfi  que  la  marine 
Va  blanchiffant  l'azur  de  fa  large  poitrine 
Aux  foufpirs  d'Aquilon,  couleur  qu'on  ne  peut  voir 
Sans  lumière,  autrement  ne  fe  peut  concevoir. 
Car  on  ne  peut  iuger  par  les  nuits  tenebreufes 
Quelles  font  les  couleurs  des  pierres  precieufes, 
Ny  de  tous  autres  corps,  qui  peints  &  colorez 
Ne  fe  voyent  finon  par  les  rayons  dorez 
Du  foleil,  c'eft  pourquoy  la  couleur  apparente 
N'eft  qu'vn  fard  deftrempé,  qu'vne  lueur  brillante, 
Variant  fur  le  plain  du  deffus  de  la  peau 
Sans  pénétrer  le  corps  de  fon  luftre  plus  beau. 
On  le  voit  quand  la  chofe  en  petites  parcelles 
Se  tire  &  fe  diftrait,  car  les  couleurs  plus  belles 
S'efteignent  peu  à  peu,  &  fe  perdent  en  l'air  : 
L'or  détaillé  menu  perd  fon  luflre  plus  clair. 
Qui  voudroit  defcharpir  d'vne  efcarlate  fine 
La  trame  fil  à  fil,  cède  couleur  pourprine 
Qui  belle  en  fon  tiflu  &  viue  apparoilToit, 
S'éuanouit  defiointe  &  plus  ne  s'apperçoit. 

Les  vices  remarquez  &  la  faute  première 
De  ces  pierres  de  prix,  fefont  quand  la  matière 
N'elt  de  mefme  couleur,  car  les  belles  à  voir 
Yne  feule  couleur  fans  plus  doiuent  auoir. 
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Puis  c'efl  vn  vice  grand,  quand  vn  ombreux  nuage 
Entrecourant  le  fond  tache  leur  beau  vilage, 
BrunilTant  leur  beau  lein  d'vne  noire  efpaifleur. 
Comme  û  au  Rubis  on  voit  vne  noirceur, 
Ou  dedans  l'Emeraude,  ou  s'on  y  voit  des  cendres, 
Vne  nue,  vn  brouillard,  des  pailles,  des  filandres, 
De  la  rouille,  du  fel,  vn  grand  amas  poudreux 
Surfemé  dans  le  fond  de  durillons  fcabreux, 
Ce  font  vices  marquez  en  toutes  pierres  faines. 

De  leur  bonté  naïue  on  fait  preuues  certaines 
Quand  la  lime  rongearde,  ou  le  fray  de  la  queux. 
Ou  le  brafier  ardent  deffus  le  corps  gemmeux 
Des  pierres  de  grâd  prix,  ne  peut  mordre  ny  prendre: 
II  y  en  a  pourtant  qui  de  matière  tendre 
Et  molle,  n'oferoyent  l'vn  ny  l'autre  approcher. 
Tant  leur  nature  eft  foible  &  débile  au  toucher. 

De  celle  que  le  feu,  la  fonte,  &  l'artifice 
Contrefait  pour  tromper,  on  defcouure  le  vice  : 
Car  outre  que  la  lime  en  fes  taillons  mordans 
Et  le  fray  de  la  queux  fe  cachent  dans  fes  flancs, 
On  recognoift  à  l'œil  les  fraudes  recelées, 
Sous  le  fard  de  la  peau  artiftement  meflees. 
N'ayant  rien  de  gentil,  ny  d'agréable  à  voir. 
Ne  tenant  que  du  verre  ou  trop  clair  ou  trop  noir. 

On  la  iuge  au  toucher,  quand  on  la  fent  rapeufe, 
Sans  luftre,  fans  poli,  fous  le  doigt  grumeleufe  : 
Au  poids,  quand  trop  légère  elle  eft  pour  fa  grofleur, 
Car  moins  que  la  naïue  elle  a  de  pefanteur. 

Celles  donc  que  l'on  fait  d'vne  parte  gommeufe , 
Ou  qui  prennent  couleur  d'vne  maffe  vitreufc , 
Se  peuuent  defcouurir  par  la  lime  aifément  : 
Mais  il  eft  malaifé  de  iuger  fainement 
Quand  vne  pierre  fine  en  vne  autre  s'altère. 
Comme  quand  le  Saphir  par  la  flamme  légère 
Perd  fa  couleur  celefte  &  fc  fait  Diamant, 
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Le  Hyacinth,  l'Amethyfte  en  ce  mefme  élément 
Perd  la  couleur  naïue  &  fe  fait  autre  pierre 
Qu'elle  n'eftoit  fortant  fraifchement  de  fa  terre. 

Mais  que  ne  fait  çà-bas  l'efperance  du  gain? 
L'vn  pour  traîner  fa  vie,  &  pour  tromper  fa  faim, 
Sous  vn  verre  menteur  qu'il  teint  &  qu'il  affine, 
Ou  changeant  le  Cryftal  en  Emeraude  fine , 
Pipe  les  mieux  voyans,  &  les  yeux  mieux  appris 
A  donner  aux  métaux  &  aux  pierres  le  prix. 

Celles  qui  font  au  fond  &  creufes  &  cauces, 
Ou  les  autres  qui  font  en  boffe  releuees, 
Sont  de  plus  petit  prix  &  de  moindre  valeur 
Que  celles  que  l'on  voit  d'vne  efgale  fplendeur  : 
On  fait  trop  plus  de  cas  de  la  forme  longuette 
Q_u'on  ne  fait  de  l'ouale,  ou  de  la  rondelette, 
Mefme  de  l'angulaire,  &  tient-on  pour  certain 
Q.u'il  n'y  a  rien  plus  beau  que  le  long  &  le  plain. 

C'eft  ce  que  i'ay  glenné  de  la  moiffon  fertile 
Des  plus  gentils  efprits,  qui  de  femence  vtile 
Ont  femé,  diligens,  par  ce  grand  vniuers 
De  ce  gemmeux  threfor  les  miracles  diuers. 


PROMETHEE, 

PREMIER    INVENTEVR   DES    ANNEAVX    ET    DE 
l'eNCHASSVRE    des    PIERRES.    (') 


(ovTES  de  ce  grand  ciel,  &  vous,  prompts 

meflagers 
[Qui  d'vn  mol  éuentail  &  de  foufpirs  légers 
)Par  quatre  coins  diuers  éuentez  ce  bas  mode; 
Fontaines  qui  roulez  d'vne  belle  &  claire  onde 
De  haut  en  contre-val  par  le  trac  fablonneux 
De  ces  rochers  mouffus,  ridez  &  cauerneux  : 
Fleuues,  prez,  monts  &  bois,  &  toy,  mer  courroucée, 
De  mon  trifte  malheur  fièrement  heriffee  : 
Flots  fur  flots  entaffez,  raboteux,  pleins  d'horreur, 
C'eft  à  vous  que  ie  parle,  efcoutez  ma  douleur. 
Ou  fi  vous  n'efcoutez  du  pauure  miferable 
La  trop  iufte  complainte,  ô  Deftin  imployable, 
Fais  que  ie  fois  raui  d'vn  tourbillon  venteux. 
Ou  toft  frappé  du  ciel  ie  meure  malheureux  : 
Non  pour  rendre  en  mourant  ma  douleur  appaifee, 
Mais  pour  n'eftre  la  fable  &  feruir  de  rifee 
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A  la  troupe  des  Dieux,  troupe  fans  amitié, 
Trop  lourde  à  ma  prière  &  de  peu  de  pitié. 

Fends-toy  pour  m'égloutir  aux  plus  baffes  fondrières 
De  ton  fein  creuaffé  en  profondes  carrières, 
Terre,  trop  plus  humaine  &  plus  douce  cent  fois 
Que  du  Ciel  ny  des  Dieux  les  trop  feueres  lois. 

Vous,  germe  de  Tethis,  Deeffes  Néréides, 
Qui  deffous  les  caueaux  de  vos  palais  humides, 
Humaines,  receuez  de  nous  pauures  humains. 
Plus  doucement  qu'au  ciel,  les  larmes  &  les  plaints, 
Voyez,  ie  vous  fupply,  Princeffes  marinières, 
Mes  membres  bafouez  fur  les  croupes  meurdrieres 
Et  fur  les  flancs  cauez  de  ce  roc  fourcilleux, 
Audace  de  Mercure  &  colère  des  Dieux  : 
Où  pour  l'ardeur  du  iour  mes  prunelles  recuites. 
Mes  paupières  fans  poil,  &  mes  léures  defpites. 
Mes  membres  defcharnez,  dehallez  &  noircis, 
Mes  boyaux  en  curée,  &  mes  chauues  fourcils, 
Vomiront  contre  moy  innocent,  incoupable, 
Vn  reproche  éternel  à  iamais  lamentable  : 
Où  mes  yeux  eniurez  &  de  fang  &  de  pleur 
Rien  ne  verront  d'humain  qui  trompe  ma  douleur, 
Où  rien  plus  n'entendray  fous  les  lampes  brunettes 
Des  pauillons  nuiteux,  que  les  gorges  prophètes, 
Les  frayeurs,  les  fouleurs  des  fmiftres  oifeaux, 
Compagnons  coniurez  à  mes  tourmens  nouueaux, 

Ainfi  pouiToit  au  ciel  fes  complaintes  cruelles 
Le  pauure  Promethee ,  à  iamais  éternelles 
Sans  le  fecours  diuin  de  ce  grand  Jupiter, 
Qui  fit,  meu  de  pitié,  fes  peines  allenter. 
Se  ibuuenant  encor  que  par  fa  prouidence 
Il  auoit  de  Thetis  refufé  l'alliance, 
Ruine  de  fon  fceptre  &  de  fon  ciel  voûté 
S'il  eufl  de  ces  amours  fuiui  la  volonté. 

Donc  pour  le  deliurer  mande  à  fon  fils  Alcide 
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ChalVer  ce  cainaflier,  ce  vautour  homicide, 
Qui  d'ongles  &  de  bec  defchirant,  tiralïant, 
RepailVoit  Ion  poulmon  du  poulmon  renaifl'ant 
Du  pauure  criminel,  dont  la  chair  prifonniere 
LanguilToit  fous  le  fer  de  la  chaifnc  meurdriere , 
Ouurage  de  Vulcan  :  mais  Hercule  foudain 
Chaire  l'oileau,  la  chailhe  il  froilTe  de  fa  main. 
Mais  le  Deflin  voulut  qu'en  mémoire  éternelle 
Du  larcin  reconnu  de  la  flamme  immortelle 
Q.u'il  auoit  prife  au  char  du  foleil  radieux. 
Pour  animer  fubtil  fon  image  terreux, 
Q.u'à  iamais  dans  le  doigt  porteroit  attachée 
Dans  vn  anneau  de  fer,  vne  pierre  arrachée 
Au  fommet  bruineux  du  roc  Caucafien, 
De  les  flancs  defcharnez  l'infâme  gardien. 

Voilà  donc  le  premier  qui  mit  la  pierre  en  œuure 
Dans  vn  anneau  de  fer,  induftrieux  manœuure. 
Du  fer  on  vint  au  cuiure,  &  à  l'eftain  encor, 
De  l'eftain  à  l'argent,  &  de  l'argent  à  l'or, 
Des  pierres  d'vn  rocher  aux  pierres  plus  eflites, 
Emeraudes,  Rubis,  Diamans,  Chryfolithes  : 
Et  cela  qui  reftoit  pour  marque  d'vn  malheur, 
Des  Princes  &  des  Rois  fut  la  gloire  &  l'honneur. 
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LES    AMOVRS    DE    BACCHVS 


ET   D  AMETHYSTE. 


ivsE,  mon  petit  œil,  le  foulas  de  mes  peines, 
Qui   deftrempes  le  foin  recuit  dedans 

mes  veines, 
|Cherchons  ,  Mufe  ,  cherchons  quelque 
fentier  nouueau, 
Et  fuyons  le  chemin  de  ce  tertre  iumeau  : 
II  n'efl  que  trop  battu.  Les  ondes  de  Permeffe 
Ne  fçauroyent  contenter  vne  fi  forte  preffe, 
Qui  pour  fe  refraifchir  &  fa  foif  eltancher. 
Court  en  foule,  altérée,  au  pied  de  ce  rocher  ; 
Les  ruiffeaux  efpuifez  de  bouches  larronnefles 
Ne  pourroyent  fatisfaire  à  ces  troupes  efpaifles. 
le  veux  feul  efgarc  par  des  prez  non  foulez 
D'autre  pied  que  le  mien,  &  par  monts  reculez, 
Defcouurir  le  premier  quelque  fource  cachée  : 
le  veux  pincer  la  corde  encore  non  touchée, 
Voler  de  mon  plumage,  &  voguer  deffus  l'eau 
III.  3 
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Frailchement  embarqué  en  mon  propre  vaiffeau  : 
le  veux  puifer  au  fond  d'vne  fource  inconnue, 
Que  les  courriers  de  Tair  de  leur  bouche  cornue 
Ne  becquerent  iamais,  &  que  le  clair  foleil 
N'efchauffa  tant  foit  peu  de  fon  feu  nonpareil  : 
Eau  fourdant  dans  le  creux  d'vn  antre  folitaire, 
Pucelle  ne  fuiuant  vne  trace  ordinaire, 
Mais  qui  roule  efcartee,  &  qui  d'vn  nouueau  fon 
Murmure  gazouillant  quelque  douce  chanfon. 

L'vn  a  chanté  le  feu  de  la  torche  Hedoree, 
Et  fous  la  main  des  Dieux  Ilion  defploree. 
Les  rufes  des  Grégeois,  le  confeil  de  Neflor, 
L'empire  de  Pluton,  la  fille  d'Agenor, 
Et  des  marefts  bourbeux  l'onde  non  violable, 
Des  vents  &.  de  la  mer  la  colère  indomptable. 
Les  eftranges  hazards  du  foldat  Ithaquois, 
Qui  malgré  les  douceurs  des  filles  d'Achelois, 
Le  breuuage  forcier  de  Circe  enchantereffe , 
De  Scylle  &  Charybdon  la  rage  pillerefle. 
Eut  auant  que  mourir  ce  defiré  bonheur 
Voir  faillir  de  fon  toit  la  fumeufe  vapeur. 

L'autre,  dreffant  fon  vol  de  pennes  plus  hautaines, 
A  recherché,  diuin,  les  races  plus  qu'humaines 
Des  habitans  du  ciel,  a  chanté  le  Chaos, 
Et  comme  en  fon  enfance  ayant  le  ventre  gros 
D'vn  meflange  confus,  par  vne  douce  guerre 
Nous  enfanta  le  feu,  l'air,  les  eaux  &  la  terre. 

L'autre  voulant  femer  fon  nom  par  l'vniuers, 
Légèrement  porté  fur  l'aile  de  fes  vers, 
A  controuué,  gentil,  pour  marque  mémorable, 
Des  images  du  ciel  &  des  Dieux  vne  fable  : 
Comme  fi  les  flambeaux  des  celeftes  cantons 
Empruntoyent  de  la  terre  &  l'influs  &  les  noms. 
l'en  appelle  à  tefmoin  le  Verfeau  Ganymede, 
Les  pleurs  &  les  trauaux  de  Perfe  &  d'Andromède, 
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Les  replis  cltoilez,  &  les  yeux  du  Dragon, 

Les  auirons  parlans  de  la  nauire  Argon, 

La  Chcure  nourricière  au  rauiffeur  d'Europe, 

Le  Cancre,  le  Bélier,  Galilte  &  Caffiope, 

Le  Lait  qui  dans  le  ciel  Te  fit  vn  nouueau  train , 

Et  mille  autres  furnoms  dont  le  ciel  elt  tout  plein. 

L'autre,  fous  les  ormeaux,  de  cannes  plus  légères 
A  fait  danfer  de  Pan  les  Nymphes  bocageres  : 
Les  brebis  porte-laine  &  les  troupeaux  barbus 
Bondirent  fautelant  deflus  les  prez  herbus. 

L'autre,  nauré  d'Amour,  a  chanté  fes  complaintes, 
Sa  flamme,  fon  deltin  &  fes  larmes  non  feintes  : 
Vn  autre  le  venin  des  ferpens  efcaillez. 
Et  les  chantres  oifeaux  de  couleurs  émaillez. 
Rien  ne  refle  à  vanter,  les  ondes  tant  prifees 
De  la  fource  au  Cheual  font  toutes  efpuifees. 

Mais,  Mufe,  mon  fouci,  fais-moy  cefte  faueur 
Que  ie  puiffe,  animé  de  nouuelle  fureur, 
De  mes  poulmons  enflez  &  pouflez  d'autre  haleine. 
Remplir  noflre  air  François  d'vne  voix  plus  hautaine 
Que  n'efl  celle  de  ceux  qui  n'ofent  s'efleuer 
Hors  du  commun  fentier,  à  fin  de  gaigner  l'aer. 
Butinant  &  voguant  loin  des  mers  eflrangeres 
D'auirons  empruntez  comme  nouueaux  corfaires. 
De  larcins  reconnus  vainement  honorez, 
Et  des  plumes  d'autruy  impudemment  dorez. 

Apres  que  les  Titans,  vermine  de  la  terre, 
Furent  mornez,  froiflez  fous  l'efclat  du  tonnerre 
De  ce  grand  lupiter,  colère  les  noyant 
Sous  vn, torrent  de  feu  flots  fur  flots  ondoyant 
Dans  le  camp  Phlegreen  :  après  que  la  vidoire 
Hauffa  des  Immortels  la  vaillance  &  la  gloire, 
Ces  mutins  eftouffez  fous  les  monts  fourcilleux , 
Et  le  ciel  fut  paifible  entre  la  main  des  Dieux  : 
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Tous  pour  tenir  confeil  auffi  tofl  s'affemblerent, 
Et  d'aduis  refolu  enfemble  délibèrent 
De  vifiter  la  Terre ,  à  fin  qu'en  l'appaifant 
Chacun  d'eux  l'honorafl  de  quelque  beau  prefent, 
Qui  larmoyoit  encor  voyant  les  corps  en  poudre 
De  fes  enfans  meurdris  des  poindes  de  la  foudre. 

Doncques  à  chef  baiffé  fe  plongent  dedans  l'aer, 
Portez  delïus  les  vents,  à  fin  de  s'efcouler 
Plus  doucement  çà-bas,  &  d'ailes  peinturées 
Hachent  les  plis  frifez  des  plaines  azurées. 
Ainfi  que  le  faucon  efpiant  fon  gibier 
Muffé  fous  le  riuage,  ou  dedans  vn  herbier, 
Fond  de  roide  fecoufle,  ainfi  la  troupe  belle 
Des  habitans  du  ciel  s'eflance  à  tire-d'aile. 
Le  Ciel,  veuf  de  fecours  pour  maintenir  fon  fort. 
Demeure  efpouuanté  à  ce  nouueau  débord. 

Arriuez  fur  la  Terre,  &  l'ayant  careffee 
Ainfi  que  leur  parente,  &  l'ayant  embraifee, 
Ne  voulant  plus  laifler  les  hommes  û  groffiers 
De  pareffe  engourdis,  comme  leurs  deuanciers, 
A  fin  de  les  pohr  deffous  les  lois  ciuiles 
Les  firent  habiter  enfemble  dans  les  villes. 
Le  premier  Jupiter  leur  apprit  à  baftir, 
Mercure  à  trafiquer,  Pallas  à  fe  vefiir, 
Dompter  l'orgueil  des  vents  &  les  ondes  colères 
Sous  les  pins  recourbez  en  fuftes  &  galères  : 
Mars,  animant  leurs  nerfs,  à  deuenir  guerriers  : 
Apollon  à  chanter,  &  de  chartes  lauriers 
Se  couronner  le  front  :  Cerés  la  nourricière, 
A  tourner  fous  le  foc  la  terre  fourmentiere , 
Repoitrir  le  gueret,  à  dents  de  faucillons 
Moilîonner  les  efpis  fur  le  dos  des  filions  : 
Et  toy,  père  Bacchus,  tu  changeas  le  breuuage 
Des  cruches  d'Achelois  à  ce  doux  preffurage 
Que  tu  fis  efcouler  du  raifin  pourpriffant, 
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Par  vn  charme  diuin  tout  foin  adouciffant. 

C'eft  toy,  race  de  feu,  qui  deux  fois  pris  naiffance, 

L'vne  du  ventre  enceint  de  la  noble  fcmence 

De  ce  grand  lupiter,  &  l'autre  de  la  peau 

De  fa  cuiffe  féconde,  où  comme  en  vn  berceau 

Emmaillota,  bénin,  le  pur  &  facré  germe. 

De  fon  enfantement  furattendant  le  terme. 

Car  plus  que  les  humains  les  Dieux  grands  &  parfaits 

ParelTent  dans  les  flancs  de  leur  merc  imparfaits, 

Affranchis  de  la  mort,  d'ans  &  de  pourriture, 

Riche  prefent  du  Ciel  &  de  l'aime  Nature  : 

Comme  toy  ieune  &  beau,  toufiours  gaillard  &  frais, 

Graffet  &  potelé,  qui  ne  vieillis  iamais 

Ainfi  que  les  humains,  à  qui  la  douce  vie 

Prefque  fans  la  goufter  en  naiffant  eft  rauie, 

A  qui  la  Parque  blefme,  agençant  le  berceau, 

Prompte,  de  mefme  main  foffoye  le  tombeau. 

C'eft  toy,  germe  diuin,  c'eft  toy  donc  que  ic  chante 

Tièdement  arrofé  de  l'humeur  de  ta  plante  : 

Mais,  Père,  auffi  foudain  que  ie  parle  de  toy, 

lîeriffé  de  frayeur  ie  fens  ie  ne  fçay  quoy 

Qui  roule  furieux  çà  &  là  dans  mes  veines. 

Or  comme  le  feiour  caufe  nouuelles  peines 
Qui  prouiennent  d'Amour,  ce  Dieu  plein  de  repos 
Secrètement  nourrit  vn  brafier  dans  fes  os, 
Efperdument  outre  d'Amethyfte  la  belle, 
Amethyfte  aux  beaux  yeux,  de  beauté  non  mortelle, 
Efclaue  de  ce  Dieu  qui  deffus  le  grauois 
De  l'Orient  perleux  endoffa  le  harnois, 
Et  demeura  vainqueur  de  la  gent  bazanee 
Qui  voit  naiflre  au  matin  fous  l'aube  fafranee 
Le  foleil  radieux,  lors  que  du  bain  marin 
Moite  va  reffuyant  fon  vifage  pourprin. 

Apres  donc  que  ce  Dieu  eut  gaigné  la  vidoire 
Sur  les  peuples  Indois,  triomphe  de  fa  gloire. 
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Ce  petit  Dieu,  vainqueur  des  hommes  &  des  Dieux, 

Triomphe  de  ce  Dieu  &  le  rend  amoureux, 

Luy  tire  droit  au  cœur,  des  yeux  de  la  brunette. 

De  fa  main  délicate  vne  ardente  fagette 

Qui  luy  perce  le  flanc,  volant,  bruyant,  fifflant 

Par  le  vague  de  l'air,  ainfi  que  plomb  coulant 

Qui  fautelle  à  bouillons,  &  friffonnant  grefiUe 

Quand  dedans  la  froide  eau  bouillant  on  le  diftille, 

S'embrafant  tout  ainfi  qu'vne  balle  au  voler 

Du  ventre  d'vn  canon,  qui  prend  feu  dedans  l'œr. 

C'eftoit  au  mefme  iour  que  les  folles  Menades, 
Et  le  troupeau  facré  des  errantes  Thyades, 
Alloyent  criant,  hurlant,  dodinant  &  crollant 
Leur  vifage  mafqué,  de  ferpens  tout  grouillant. 
Le  iauelot  au  poing  entouré  de  lierre, 
BoufFonnant,  bondilTant,  &  trépignant  la  terre 
Sans  ordre,  pefle-mefle,  au  fon  du  tabourin, 
Sous  le  bruit  efclatant  des  cornes  à  bouquin. 
Trop  pleine  de  ce  Dieu  la  brigade  chancelle, 
Fouruoyant  çà  &  là  de  pieds  &  de  ceruelle. 
De  rage  efpoinçonnee  errante  par  les  bois. 
La  terre  gemiffoit  de  leurs  confus  abois, 
La  lumière  des  yeux  fe  bouchoit  retenue 
Sous  la  brune  efpaifleur  d'vne  poudreufe  nue. 
Les  oifeaux  eftourdis,  les  entendant  hurler, 
Quittèrent  auffi  tofi:  les  campagnes  de  l'aer. 

L'vne  portoit  en  main  vne  lance  effoffee 
De  lierre  ondoyant,  où  pendoyent  pour  trophée 
Les  defpouilles  d'vn  bouc  :  l'autre  pleine  du  Dieu 
Qui  la  pouffe  en  fureur,  fur  le  fer  d'vn  efpieu 
Secouoit  embroché,  victime  de  la  fefte, 
D'vn  porc  gafte-raifin  le  cimier  &  la  tefte  : 
L'autre  portoit  d'vn  fan  tauelé  fur  la  peau 
Les  cornichos  poinclus,  comme  vn  croiffant  nouueau: 
L'autre  fur  vne  fourche  à  deux  poincles  guerrières 
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La  hure  d'vn  langlier  aux  defenles  meurdrieres  : 
De  figues  &  de  fleurs  l'autre  auec  le  coffin 
Branloit  au  ventre  creux  vn  vafe  plein  de  vin. 

Quand  ce  Dieu  recherchant,  ô  diuines  merueilles! 
Les  fecrets  croupillans  au  fond  de  l'es  corbeilles, 
Trouue  que  le  Deflin  cruel  ne  vouloit  pas 
Qu'il  iouift  bienheureux  des  allechans  appas 
D'Amethylte  la  belle,  ayant  pour  ennemie 
Diane  au  charte  fein,  le  fecours  de  s'amie, 
Et  les  aflres  aufïi.  Alors  tout  efperdu 
Et  rempli  de  fureur  :  «  C'elt  par  trop  attendu 
(Dit-il),  fus,  fus  auant,  Euantes,  qu'on  attelle 
Mon  char  au  timon  d'or  :  l'ordonnance  cruelle 
Du  Ciel  ne  fera  pas  que  ie  n'entre  en  fureur. 
Sur  vn  Dieu  ne  peut  rien  la  force  ny  la  peur.  » 

D'vn  pied  prompt  &  léger  ces  folles  Baffarides 
Enuironnent  le  char  :  l'vne  fe  pend  aux  brides 
Des  onces  mouchetez  d'eftoiles  fur  le  dos. 
Onces  à  l'œil  fubtil,  au  pied  fouple  &  difpos, 
Au  mufle  herifle  de  deux  longues  moufl:aches  : 
L'autre  met  dextrement  les  tigres  aux  attaches 
Tifonnez  fur  la  peau ,  les  couple  deux  à  deux  : 
Ils  ronflent  de  colère  &  vont  rouillant  les  yeux. 
Vn  fin  drap  d'or  frifé,  femé  de  perles  fines, 
Les  couure  iufqu'au  flanc,  les  houpes  à  crefpines 
Flottent  fur  le  genou  :  plus  humbles  deuenus,     , 
On  agence  leur  queue  en  tortillons  menus. 

D'or  fin  eft  le  branquar,  d'or  la  iante  &  la  roue , 
Et  d'yuoire  Indien  efl:  la  pouppe  &  la  proue  : 
L'vne  fouftient  le  char,  l'autre  dans  le  moyeu 
Des  rouleaux  accouplez  met  les  bouts  de  l'eflieu, 
Puis  tirant  la  furpente,  allègrement  habile 
Arrefle  les  anneaux  d'vne  longue  cheuille 
Dans  les  trous  du  branquar  :  le  delTus  efl  couuert 
De  lierre  menu  &  de  ce  pampre  verd. 
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OÙ  pendent  à  l'enuy  les  grappes  empourprées 
Sous  les  tapis  rameux  des  fueillades  pamprees. 

Ce  Dieu  monte  en  Ton  char,  les  tigres  vont  d'auant, 
Qui  fans  piquer  voloyent  plus  légers  que  le  vent, 
Sous  leurs  pieds  ergotez  d'vne  griffe  meurdriere 
Faifoyent  voler  menu  la  bruyante  poufliere, 
D'vn  mufle  entrefendu  remafchant,  polilTant 
L'or  fin  entre  leurs  dents ,  d'efcume  blanchiffant  : 
Jointes  à  fes  coliez  ces  folaftres  Euantes 
Le  fuiuoyent  au  galop  hurlantes  &  courantes. 

«  Sus  auant  (dit  ce  Dieu),  fus,  tigres,  prenez  cœur, 
Et  vous,  onces  légers,  armez-vous  de  fureur  : 
C'eft  à  ce  coup  qu'il  faut  fecourir  voftre  maiftre. 
Grattez  la  terre  aux  pieds ,  &  me  faites  paroiftre 
Q.ue  vous  fentez,  diuins,  colères  dedans  vous 
Quelque  peu  de  l'aigreur  de  mon  iufle  courroux  : 
Heriffez-vous  d'horreur,  efchauffez  courageufes 
De  queue  &  de  fureur  vos  cofles  pareffeufes, 
Que  rindois  bazané  fente  comme  inhumain , 
Pour  m'auoir  dédaigné,  les  rigueurs  de  ma  main, 
le  veux  que  le  premier  qui  tiendra  cefte  voye 
Vous  foit  mis  en  curée  &  vous  férue  de  proye.  » 

Mais  qu'aduint-il ,  ô  Dieu  !  Amethyfte  aux  beaux  yeux 
Humble  fe  pourmenant  pour  faluer  les  Dieux 
Et  faire  facrifice  à  la  chafle  Deefle, 
Se  rencontre  première  en  cefle  troupe  efpaifle, 
Qui  fe  voyant  forcée  inuoque  à  fon  fecours 
Diane  :  «  Ayez  pitié  de  mes  chartes  amours. 
Dit-elle  en  foufpirant,  &  charte  te  fouuienne 
De  fauuer  promptement  vne  ame  toute  tienne.  '» 

A  peine  auoit  fini ,  qu'vne  morne  rigueur 
Luy  fait  cailler  le  iang,  les  poulmons  &  le  cœur, 
Vne  froide  fueur  luy  baigne  le  vifage  : 
Par  trois  fois  efîaya  de  marcher,  mais  l'vfage 
Des  pieds  ert  engourdi  :  par  trois  fois  effaya 
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De  retourner  le  col  qui  iamais  ne  ploya 
AulTi  dur  qu'vn  rocher,  fes  larmes  efpandues 
Sur  le  grauier  Indois  en  pierres  font  tondues, 

A  ce  nouueau  miracle  efpouuanté  d'horreur, 
Encore  qu'il  fuit  Dieu,  tremble  &  frémit  de  peur  : 
Les  tigres  en  défaut  autour  de  cefte  pierre 
De  gritfes  &  de  dents  vont  poitrilTant  la  terre  : 
Ces  folles  vont  danfant,  hurlant,  enuironnant 
Ce  beau  corps  empierré  qu'elles  vont  couronnant. 

«<  Dôcques  puifque  le  Ciel  (dit  ce  Dieu),  m'eft  cÔtraire 
En  s'oppofant,  cruel,  de  haine  volontaire 
A  mes  defleins  rompus  :  puifqu'il  ne  permet  pas 
Que  ie  puifle,  amoureux,  fmon  par  le  trefpas 
Sauourer  les  baifers  d'Amethyfle  la  belle  : 
Puifque  l'enfant  Amour  &  fa  mère  cruelle, 
Diane  &  le  Deftin,  ennemis  de  mon  heur. 
M'ont  banni  de  leur  grâce  &  manqué  de  faueur  : 
Puifque  deuant  mes  yeux,  iuges  de  mon  martyre, 
le  fouffre,  malheureux,  de  tous  les  maux  le  pire, 
En  voyant  empierrer  celle-là  dont  les  yeux 
Pouuoyét  mefme  empierrer  les  hommes  &  les  Dieux: 
le  veux  à  l'aduenir  que  ceftc  pierre  fine, 
Nourriffant  dedans  foy  ma  colère  diuine. 
Teinte  de  mes  couleurs,  engarde  fon  porteur 
De  iamais  s'eniurer  de  ma  douce  liqueur, 
Attirant  les  vapeurs  qui  d'haleines  fumeufes 
Vont  troublant  le  cerueau  de  pafïîons  vineufes. 
Plus  ie  vueil  qu'elle  rende  agréable  &  gentil. 
Sobre,  honnefte ,  courtois,  d'efprit  prompt  &  fubtil, 
Ccluy  qui  dans  le  fein  la  portera  celée. 
Ou  deffus  le  nombril  eftroitement  collée  : 
Et  qu'on  la  trouue  auffi  fur  le  grauier  Indois, 
Où  s'empierrant  perdit  &  la  vie  &  la  voix.  » 

Ce  difant  arracha  de  la  fueille  pampree 
Q.ui  couronnoit  le  front  de  fa  tefte  facrec 
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Le  raifin  pourpriflant,  &  dans  la  blanche  main 
L'efpreignant  &  froilTant  en  prelTura  le  grain, 
Dont  la  fainte  liqueur  efcoula  rougilTante 
Sur  l'Amethyfte  encor  de  frayeur  palliffante, 
Qui  depuis  en  vertu  de  ce  germe  diuin 
N"eut  le  vifage  teint  que  de  couleur  de  vin, 
•Violette ,  pourprine ,  en  mémoire  éternelle 
Du  Dieu  qui  preffura  de  la  grappe  nouuelle 
Le  moull:  qui  luy  donna  la  couleur  &  le  teint 
Dont  l'Amethyfte  encor  a  le  vifage  peint. 
Yo'ûk  du  Bromien  Tobfeque  lamentable 
Qu'il  fit,  élangouré,  fur  le  corps  pitoyable 
De  fa  charte  maiftreffe  :  or  voilà  les  douleurs. 
Le  funèbre  appareil,  les  fanglots  &  les  pleurs 
Qu'il  pouffa  dans  le  ciel.  Les  riues  emperlees 
De  Gange  au  fable  d'or,  les  profondes  vallées 
Et  les  couftaux  voifms  retentirent  au  fon, 
Viuement  animez  de  fa  trifte  chanfon. 


LE  DIAMANT, 


A   LA    ROYNE.    (') 


'est  trop  chanté,  \'ierge  DeelTe. 
)Dell"us  les  ondes  de  Permefle, 
[Autre  labeur  te  faut  choifir  : 
(Car  l'vfance  trop  familière 

Du  plaifir  fe  change  &  s'altère 

Le  plus  fouucnt  en  defplaifir. 


Sus  donc  auant,  que  l'on  trauaille 
Au  moulin,  &  que  l'on  me  taille 
Vn  Diamant  que  le  marteau 
Sur  l'enclume  ne  fçauroit  rompre, 
Ny  l'acier  ny  le  feu  corrompre 
Ny  confommer  dans  le  fourneau. 


1.  Louise  de  Lorraine,  fille  de  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de 
Vaudemont,  et  de  Marguerite  d'Egmont;  née  en  1554,  mariée 
à  Henri  III  lo  14  février  1575.  Les  vertus  de  cette  princesse,  aussi 
célèbre  par  sa  piété  que  par  sa  beauté,  eurent  beaucoup  à  souffrir 
de  l'influence  altière  de  la  reine-mère,  qui  parvint  à  changer  en 
indifférence  l'amour  profond  que  la  jeune  reine  avait  inspiré 
à  Henri.  Louise  de  Lorraine  mourut  le  29  janvier  1601,  au 
châteaii  de  Moulins,  où  elle  s'était  retirée  après  l'assassinat  du  roi. 
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O  pierre  vrayment  indomptable, 
D'vne  durté  non  violable, 
Nailîant  du  Cry-flal  Indien , 
Qui  ne  tremble  &  qui  ne  friffonne 
Des  coups  de  la  main  forgeronne 
Du  grand  Sterope  Eolien. 

Le  Diamant  pour  faire  preuue 
S'il  eft  bon,  il  faut  qu'on  luy  treuue 
L'efclat  net  &  le  feu  brillant. 
Comme  le  fer  dans  la  fournaife 
Enfeueli  deffous  la  braife 
Drille  &  flamboyé  eftincelant. 

De  couleur  vn  peu  plus  obfcure 
Que  le  Cryftal,  mais  nette  &  pure, 
Si  qu'on  y  puilTe  conceuoir 
Les  couleurs  de  mefme  teinture 
Que  l'arc  qui  fait  vne  ceinture 
Dedans  l'air  quand  il  veut  pleuuoir. 

Comme  l'eau  d'vne  fontainette 
Prifonniere  dans  fa  cuuette 
Brunit  d'vn  obfcur  argentin, 
Ainfi  faut  qu'il  faffe  paroiftre 
Son  teint  clair  brunilTant  pour  eltre 
Du  vray  luftre  diamantin. 

Celle  race  diamantine 
Naift  dans  la  roche  cryllalline , 
Dedans  l'or  ou  dedans  le  fein 
Des  fablonnieres  Indiennes, 
Ou  dans  les  mines  Cypriennes 
Où  fe  prend  le  cuiure  &  l'airain. 
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Celle  qui  de  plus  près  approche 
Au  brillant  efciat  de  la  roche 
Du  Cryltal  au  luftrc  argentin, 
Eft  la  plus  rare  &  la  plus  belle  : 
La  féconde  après  elle  elt  celle 
Qui  fe  trouue  auecque  l'or  fin. 

La  plus  blefme  &  plus  iaunilTante 
Eft  celle  qu'on  voit  palliffante 
Dans  l'airain  foible  eitinceler  : 
La  plus  pefante  &  plus  blafarde 
Eft  celle  qu'on  trouue  baftarde 
Dedans  les  minières  de  fer. 

Aucuns  difent  que  cefle  pierre 
Se  tire  des  flancs  de  la  terre 
De  Decan  &  de  Bifnager, 
De  Mammeluc,  &  que  bien  proche 
Se  trouue  encor  la  vieille  roche 
Es  mains  d'vn  Barbare  eftranger. 

Q.u'oncques  ne  fe  trouua  meflce 
Auec  le  Cryftal,  ny  fouillée 
Des  mains  auares  de  l'Indois, 
Et  que  Cypre  dedans  fes  mines 
Ne  trouue  point  ces  pierres  fines, 
Ny  l'Arabe,  ny  le  Medois. 

Miracle  eflrange  de  Nature, 

De  voir  que  celte  pierre  dure 

Qui  du  marteau  ne  craint  le  coup, 

Ny  de  l'acier,  ny  de  fa  trempe. 

Se  ramollit  &  fe  deftrempe 

Au  plonge  dans  le  fang  de  bouc. 
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N'elt-ce  chofe  encor  plus  celée, 
Ne  pouuant  receuoir  taillée 
Le  poli  que  de  fon  fablon, 
Ne  pouuant  eftre  combattue 
Que  de  foy,  fe  voir  abattue 
Au  fray  d'vne  lime  de  plomb: 

Mais  quel  efprit,  quelle  fcience 
A  defcouuert  Texperience 
De  ce  fecretr  II  ne  vient  pas 
Des  cerueaux  humains  interprètes , 
Mais  des  puiffances  plus  fecretes 
Des  Dieux  qui  commandent  çà-bas. 

Diray-ie  chofe  non  croyable, 
Chofe  vrayment  efpouuantable 
De  la  force  du  Diamant 
Opiniaftre  à  fon  contraire, 
Combattant  comme  vn  aduerfaire 
La  force  &  vertu  de  l'Aymant? 

Car  eftant  la  pierre  voifme 

Du  Diamant  à  l'aymantine , 

Au  lieu  de  faire  vne  amitié 

Le  fer  tombe,  &  luy  fait  de'mordre 

Exerçant  le  cruel  defordre 

D'vne  fecrete  inimitié. 

Comme  le  foldat  qui  s'employe 
A  rauir  quelque  riche  proye 
Au  fac  d'vn  rauage  mutin, 
Efl  forcé  de  fon  capitaine , 
Qui  le  va  fraudant  de  fa  peine 
Et  de  l'honneur  de  fon  butin. 
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Mefmc  les  Dieux  inexorables, 
Qui  fur  les  eaux  non  violables 
Rigoureux  prefident  là-bas, 
Ont  de  pierre  diamantine 
Le  cœur,  le  foye  &  la  poitrine. 
Pour  ne  rompre  &  ne  fléchir  pas. 

Les  boucliers  aux  riches  grauures. 
Les  corcelets  &  les  armures 
Des  Dieux,  &  les  clous  du  Dertin, 
Sont-ils  forgez  d'autre  minière, 
Ny  burinez  d'autre  matière 
Q.ue  du  courroy  diamantinr 

Diamant  la  garde  fidèle 
Du  maillot  &  de  la  mamelle, 
Et  du  berceau  Saturnien , 
Lors  que  lupiter  dedans  Crète 
NourrilTon  pendoit  à  la  tette 
Au  fond  de  l'antre  Dideen. 

Mais  ce  grand  Roy  tenant  l'empire, 
Craignant  que  Celme  ne  peuft  dire 
L'auoir  veu  dedans  le  berceau, 
A  fin  d'éuiter  le  reproche 
D'eftre  mortel,  en  corps  de  roche 
Il  empierra  ce  iouuenceau. 

Diray-ie  la  puiffance  forte 
Qu'il  a  pour  celuy  qui  le  porte 
Pour  fe  défendre,  &  pour  s'armer 
Contre  les  ronds  &  les  figures, 
Et  les  fecretes  impoftures 
Des  Démons,  citoyens  de  l'aer: 
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Contre  la  cire  charmereffe, 
Et  la  puiffance  enchantereffe 
Qui  furieufe  nous  pourfuit? 
Contre  les  fourbes  des  Incubes, 
Des  Folletons  &  des  Succubes, 
Bourreaux  compagnons  de  la  nuit? 

Contre  les  horreurs  palliffantes , 
Les  peurs  &  les  frayeurs  naiffantes 
Des  fonges  qui  trompent  nos  yeuxr 
Et  contre  ceux  que  la  manie 
Trauaille,  tourmente  &  manie, 
Pleins  de  rage  &  tout  furieux? 

Car  cil  qui  porte  cefte  pierre, 
Soit  que  l'or  ou  l'argent  l'enferré 
Prifonniere  dans  vn  anneau, 
Ne  craindra  l'amoureux  breuuage , 
Les  charmes  ny  le  forcelage 
Qui  nous  altèrent  le  cerueau. 

Et  quoy?  l'on  dit  (ô  cas  eflrange!) 
Sentant  le  venin,  qu'elle  efchange 
Sa  durté,  &  qu'elle  amollit, 
Terniiîant  l'efclat  &  la  grâce. 
Et  le  clair  rayon  de  fa  face. 
Par  le  poifon  qui  l'afFoiblit. 

Or  comme  elle  eft  conftante  &  forte, 
Celuy  qui  chaftement  la  porte 
Meurt  conftamment  pour  trop  aimer  ; 
Ferme  tout  ainfi  qu'vne  roche, 
L'exercice  des  vents,  &  proche 
Des  flots  efeumeux  de  la  mer. 
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Propre,  tant  elle  a  d'efficace, 
Pour  acquérir  la  bonne  grâce. 
Le  bon  vifage  &  la  faueur 
D'vne  mailtrelTe  bien  choifie, 
Q.ui  plullolt  perderoit  la  vie 
Qu'autre  amour  graue  dans  fon  cœur. 

Diray-ie  que  la  poudre  mefme 
Du  Diamant  eft  fi  extrefme 
Et  fi  violente  en  froideur, 
Q.ue  prife  elle  amortit  la  flame , 
Le  feigneur  Ibuuerain  de  l'ame, 
Des  veines,  du  lang  &  du  cœurr 

Ainfi  l'ornement  de  fa  grâce 
N'elt  pour  la  main,  ny  pour  la  face 
Seulement,  ny  pour  fa  valeur  : 
Mais  pour  cil  qui  a  plus  d'enuie 
De  trancher  le  fil  de  fa  vie. 
Que  fe  tramer  vn  deshonneur. 

C'eft  allez  trauaillé,  mignonne, 
Car  la  Princefie  à  qui  ie  donne 
Le  riche  labeur  de  vos  doigts. 
Ne  veut  que  foyez  dauantage 
Sur  le  poli  de  cet  ouurage. 
Ce  fera  pour  vne  autre  fois. 

Royne  confiante  &  non  ployable, 

Et  d'amitié  non  violable 

Vers  fon  Roy  &  loyal  Aymant, 

D'efprit  net,  fans  paille  &  fans  nue. 

Comme  la  beauté  reconnue 

En  l'efclat  de  ce  Diamant. 


III. 


5o 


LA  PIERRE  D'AYMANT 


OV    CALAMITE. 


^E  voit-il  fous  le  ciel  chofe  plus  admirable, 
[Plus  celefte,  plus  rare,  &  plus  inimitable 
|Aux  hommes  inuentifs,  que  la  pierre  d'Ay- 
mant , 

Q_ui  le  fer  &  l'acier  viuement  animant, 
Prompte  les  tire  à  foy,  &  de  gente  allegreffe 
Ces  métaux  engourdis  &  rouillez  de  pareffe 
Efleue  haut  en  l'air,  fait  tourner  &  marcher, 
Les  preffe,  les  pourfuit,  pour  mieux  les  accrochera 

Tout  cela  que  Nature  en  fes  ondes  enferre. 
Sous  les  replis  de  l'air,  fous  les  flancs  de  la  terre, 
N'eft  point  fi  merueilleux.  Et  quoy?  n'efloit-ce  aflez 
Aux  rochers  cauerneux,  aux  antres  emmouflez. 
Aux  pierres,  aux  cailloux,  auoir  donné  en  fomme 
La  parole  &  la  voix,  qui  refpond  mefme  à  l'homme, 
Babillant,  fredonnant,  gazouillant  &  parlant 
Les  accens  dedans  l'air,  qu'elle  va  redoublant? 
Sans  les  auoir  armez  &  de  mains  &  d'accrochés, 
De  petits  hameçons,  de  fecretes  approches, 
Des  traits  mefme  d'Amour,  pour  attirer  à  foy 
Le  fer  opiniaftre  &  luy  donner  la  loy? 
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Se  voit-il  rien  çà-bas  plus  dur  &  moins  domptable 
Que  ce  métal  guerrier?  moins  doux  &  moins  traitabler 
Mais  en  celte  amitié  le  dompteur  elt  dompte', 
Et  le  vainqueur  de  tout  d'vn  rien  eft  lurmonté, 
Courant  deçà  delà  fans  efgard  &  fans  guide 
Apres  ie  ne  fçay  quoy,  qui  s'efpand  dans  le  vuide. 

Chef-d'œuure  de  Nature,  &  plus  audacieux 
Que  d'auoir  esbranlé  par  les  cercles  des  cieux 
De  gros  ballons  ardens,  &  dans  les  eaux  falees 
Fait  faire  le  plongeon  aux  troupes  efcaillees! 

Mais  quel  nœud  d'amitié  fait  ioindre  ces  deux  corps 
Que  Nature  a  fait  naiflre  imployables  &  forts: 
La  Calamité  errante,  &  de  foif  altérée. 
De  ne  fçay  quelle  ardeur  cruellement  outrée, 
Euente  ce  métal,  haletant  &  foufflant 
D'vn  defir  importun ,  qui  chaud  la  va  bruflant  : 
Puis  l'ayant  defcouuert,  le  chérit  &  l'embrafle, 
Le  careffe ,  le  baife ,  &  le  fuit  à  la  trace , 
Comme  vn  ardent  limier  au  plus  efpais  du  bois 
Lance  &  pourfuit  le  cerf  pour  le  mettre  aux  abois, 
Et  de  nez  odoreux  &  d'haleine  flairante 
Choifit  l'air  efchaufle  de  la  befle  courante. 

Des  chofes  que  l'on  voit  fous  le  cryflal  des  cieux 
Coulent  de  petits  corps  qui  vont  battant  nos  yeux 
Sans  tréue  &  fans  repos  d'vne  viue  fecoulTe, 
S'amaffe  vn  air  voifm,  qui  s'eflance  &  fe  pouffe. 
Qu'on  ne  peut  conceuoir  que  par  le  iugement 
Qui  vient  d'ouïr,  de  voir,  du  goufl,  du  fentement. 

Nous  fentons  en  hyuer  la  froideur  des  riuieres. 
En  eflé  du  foleil  les  flammes  iournalieres. 
Et  les  vents  orageux  des  ondes  de  la  mer. 
Nous  entendons  les  voix  qui  s'efpandent  par  l'aer, 
Mefmes  eftant  voifms  des  bords  de  la  marine 
11  vient  à  noftre  bouche  vn  fraifchin  de  faline. 
Qui  part  de  ce  grand  flot  qui  portant  nous  fait  voir 
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De  l'Aquilon  venteux  iulques  au  peuple  noir. 

Q.ui  n'a  fenti  de  l'air  la  tempefte  orageufe, 
Veu  Tous  les  flancs  cauez  d'vne  roche  orgueilleufe 
Difliller  goutte  à  goutte  vne  fraifche  liqueur? 
Qui  n'a  fenti  le  froid,  la  chaleur  &  l'odeur, 
Veu  rouler  de  nos  fronts  vne  fueur  falee, 
Au  trauers  de  l'airain  vne  vapeur  gelée, 
Pénétrer  la  chaleur  au  trauers  d'vn  vailTeau, 
Veu  la  barbe  &  le  poil  cotonner  fur  la  peau. 
Senti  le  doux  parfum  &  l'odeur  des  fleurettes, 
La  douceur  &  l'aigreur,  &  des  herbes  infecles 
La  puanteur  auffi  r  Doncques  il  efl;  certain 
Que  la  femence  part  comme  vn  nouuel  effaim 
Au  retour  du  printemps,  qui  fe  iette  &  fe  cruche 
Dans  vn  arbre  fueillu  au  fortir  de  la  ruche. 

De  cefte  pierre  donc  fe  dérobe  &  s'enfuit 
Vn  mouuement,  vn  flot,  vne  chaleur  qui  fuit 
Ce  métal  qu'elle  anime,  ayant  de  violence 
Efcarté  l'air  voifm,  qui  luy  faifoit  nuifance. 
Dans  ce  vuide  auiïi  tofl  les  premiers  elemens 
De  ce  fer  à  l'Aymant  par  doux  accrochemens 
Embraflez  &  collez,  comme  par  amourettes, 
Se  ioignent  ferrement  de  liaifons  fecretes  : 
Qui  fait  que  l'air  enclos  dedans  ces  corps  preffez, 
Piquez  à  menus  trous,  efchauffez,  &  percez 
D'vn  mouuoir  importun,  accole,  frappe  &  poufle 
La  femence  du  fer  d'vne  viue  fecoulTe. 
Se  rencontrant  ainfi,  fe  collent  ferrement 
L'vn  à  l'autre  auffi  tofl  d'vn  doux  embraffement  : 
Tout  ainfi  que  la  vierge  efperdument  efpointe 
Des  flèches  de  l'Amour,  de  forte  &  ferme  eftreinte 
Serre  fon  fauorit,  &  de  bras  &  de  main 
Luy  preffant  l'eftomac  contre  fon  large  fein. 
Ou  comme  le  lierre  en  tournoyant  fe  plilTe 
Contre  vn  chefne  mouffu,  d'vne  allure  tortifTe  : 
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Ce  métal  tout  ainfi,  le  fentant  carelTé, 

Tort  s'accroche  à  l'Aymant  &  le  tient  emhralTé. 

Voilà  donc  les  appas  &  l'amorce  friande 
Dont  il  fe  paift,  goulu  :  le  fer  efl  la  viande, 
Et  l'aliment  coniit  &  trempé  de  rigueur, 
Q.ui  bénin  l'entretient  en  fa  force  &  vigueur  : 
C'eft  du  fer  qu'il  prend  vie,  &  par  les  flancs  armée 
De  limaille  de  fer  cefte  pierre  animée 
Par  fecrete  influence,  ainfi  que  de  la  main, 
Tire  le  fer  à  foy  pour  appaifer  fa  faim  : 
De  ce  métal  abfente  a  les  veines  béantes 
D'vne  bruflante  foif,  fes  entrailles  mourantes 
Et  fon  corps  affoibli  à  faute  d'aliment 
S'altère  languilîant,  &  perd  le  fentiment. 

Comme  vn  amant  pipé  d'vne  fafcheufe  attente 
Soufpire  après  les  yeux  de  fa  mairtrelTe  abfente, 
I,a  cherche,  la  reclame,  &  comblé  de  rigueur 
Ne  fonge  nuit  &  iour  qu'à  dompter  fa  fureur  : 
Comme  moy,  plus  chetif  que  n'eft  la  Calamité, 
Qui  voftre  cœur  ferré,  d'vne  éternelle  fuite 
Vas  toufiours  defirant,  careffant,  pourfuiuant. 
Mais  plus  ie  l'importune,  &  plus  me  va  fuyant. 
Car  le  voflre  &  le  mien,  comme  deux  aduerfaires, 
Viuent  feparément  d'affeclions  contraires  : 
Le  mien  prompt  &  fubtil,  de  l'Amour  ei\  efpoint. 
Et  le  voflre  engourdi  ne  s'en  efchauffe  point, 
S'esbranlant  auflî  peu  de  la  force  amoureufe 
Qu'aux  foufpirs  d'Aquilon  vne  roche  orgueilleufe, 
Eftant  plus  froid  que  marbre  ou  que  le  vent  d'hyuer, 
Qui  renglace,  cuifant,  l'onde,  la  terre  &  l'aer. 

Or  l'image  qui  part  de  tous  ces  corps  fpirables 
N'eft  de  pareil  effet,  ny  de  forces  femblables  : 
Autre  efl  celuy  de  l'or  que  celui  de  l'airain, 
Du  verre,  de  l'argent,  du  fer  &  de  l'eftain, 
Eftant  ces  corps  entre  eux  de  diuerfe  nature. 
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Diuciiemcnt  ourdis,  d'air  &  de  contefture  : 
Caufe  qu'ils  vont  fuiuant,  flairant  &  recherchant 
Pareilles  amitiez  qui  les  vont  alléchant, 
En  fuyant  leur  contraire.  Vne  guerre  immortelle 
Se  couue  &  fe  nourrit  fi  fièrement  cruelle 
Entre  le  fer  maffif  &  le  corps  de  l'airain, 
Que  mis  entre  le  fer  &:  l'Aymant,  tout  foudain 
Leur  amitié  fe  rompt,  le  fer  prenant  la  fuite 
A  fin  de  n'éuenter  l'air  de  la  Calamité. 

Car  après  que  l'airain  de  fes  rayons  plus  forts 
A  bouché  les  pertuis,  &  comblé  iufqu'aux  bords 
Tout  le  vuide  du  fer,  la  force  &  la  femence 
De  l'Aymant  fe  rebouche,  &  trouve  refiftance 
Q.ui  luy  défend  l'entrée,  eftant  le  fer  tout  plein 
Du  flot  &  du  bouillon  des  rayons  de  l'airain. 

Mais  entre  nos  deux  cœurs  y  a-t-il  point,  maiflreiïe, 
Quelque  airain  morfondu,  qui  fait  que  la  rudeffe 
Du  voflre  ne  s'efchauffe,  &  n'approche  le  mien? 
Le  mien,  qui  ne  foufpire  &  qui  n'afpire  rien 
Que  de  vous  eftre  ferf  :  mais  las  !  plus  l'efperance 
Trompeufe  le  repaifl,  moins  prend-il  d'affeurance  : 
Plus  ie  penfe  eflre  aimé  de  vos  rares  beautez, 
Plus  ie  fens  de  vos  yeux  les  fieres  cruautez. 

N'eft-ce  merueille  encor,  outre  ces  cas  eftranges, 
Et  les  accrochemens  de  ces  nouueaux  meflanges, 
\'oir  ce  corps  aymantin  animé  de  fureur, 
Ainfi  que  de  l'Amour,  ou  de  quelque  autre  ardeur, 
Suiure  les  feux  dorez  des  efloiles  Vrfines, 
Qui  craignent  fe  baigner  dedans  les  eaux  marines. 
Eternelles  roulant  à  l'entour  de  l'eiïieu? 
Mais  fent-il  point  encor  la  poinde  de  l'efpieu 
D'Arcas ,  le  fils  baftard  &  gardien  de  l'Ourfe , 
Quand  chaffant  par  les  bois,  efchauffé,  prit  la  courfe 
Pour  enferrer  fa  mère  au  poil  afpre  &  rebours, 
De  ce  grand  Jupiter  trop  cruelles  amours, 
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Qui  changea  les  bcautcz  &  les  grâces  modeltes 
De  Calirton  la  vierge  en  ces  flammes  celeftes, 
Apres  l'auoir  armée  &  de  dents  &  de  peau, 
Pour  accroiftre  des  ours  le  fauuage  troupeau? 

Ou  c'eft  rintlus  iecret  des  rais  &  de  la  flame 
De  rOurfe  qui  l'infpire,  &  qui  luy  donne  l'ame. 
Ou  quelque  coufmage,  ou  bien  ie  ne  fçay  quoy 
De  friand  qui  l'amorce,  &  qui  l'attire  à  foy  : 
Car  le  fer  aiguifc  fans  force  &  fans  contrainte 
Frotté  contre  l'Aymant,  tourne  toufiours  la  poincle 
Vers  le  Septentrion ,  qui  rend  les  iours  partis 
En  minutes,  en  quarts,  &  les  vents  aflbrtis 
Chacun  en  fon  quartier,  retranchant  mefurec 
La  flamme  du  foleil,  &  l'humide  contrée. 

Inuention  des  Dieux!  auoir  tiré  l'efprit 
D'vn  caillou  rendurci,  qui  fans  fçauoir  apprit 
Aux  hommes  iournaliers  de  tirer  vn  mefnage 
Des  iours,  des  mois,  des  ans,  ruine  de  nofl:re  âge! 
De  là  nous  cognoilTons  qu'en  ce  grand  vniuers 
Tout  fe  fait  d'amitié,  rien  n'y  va  de  trauers. 
Tout  marche,  roule  &  fuit  fous  la  fainte  ordonnance 
De  ce  grâd  Dieu,  qui  tient  tout  le  monde  en  balance. 

Hà,  fiecle  malheureux  &  veuf  de  iugement, 
Où  les  hommes  groffiers  ont  moins  de  fentiment, 
Moins  de  grâce  &  d'amour,  que  le  fer  ny  la  pierre. 
Armez  de  cruauté  &  tous  nez  pour  la  guerre, 
Ennemis  de  la  paix,  prompts  à  fouiller  leurs  mains 
Au  fang  de  leur  voifm,  tant  ils  font'  inhumains! 
Siècle  trop  ignorant  des  douceurs  de  la  vie. 
Fertile  de  malheur  &  palliffant  d'enuie, 
Nous  faifant  fauourer  en  ce  val  terrien 
Plus  aigrement  le  mal,  que  doucement  le  bien! 

Or  la  pierre  d'Aymant  non  feulement  attire 
La  froide  horreur  du  fer,  mais  le  fer  qu'elle  infpire 
De  fa  viue  chaleur  attire  l'autre  fer  : 
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Communiquant  la  force,  &  les  rayons  de  l'aer 
Q.ui  coulent  de  l'Aymant,  au  fer  qu'il  outrepalTe  : 
S'entre -pouffant  ainfi  que  fur  l'humide  efpace 
Les  haleines  des  vents,  prompts  &  viftes  courriers, 
Vont  pouffant  par  derrière  au  gré  des  mariniers 
Et  voiles  &  vailVeaux,  volant  d'ailes  légères 
Pour  empiéter  l'or  fin  des  riues  étrangères. 

Caufe  que  nous  voyons  &  quatre  &  cinq  anneaux 
Sufpendus  dedans  l'air  d'accrochemens  nouueaux, 
L'vn  à  l'autre  collez  de  hens  inuifibles. 
Comme  fi  de  l'amour  entre  eux  eftoyent  fenfibles, 
L'vn  l'autre  fe  couplant  de  fecrete  amitié, 
Qui  ces  deux  corps  infpire  à  trouuer  leur  moitié. 

Ainfi  de  la  torpille  vne  vapeur  fe  iette 
D'vn  air  empoifonné  qui  coule  à  la  languette 
De  l'hameçon  pipeur,  paffant  fubtilement 
Par  le  fer  engourdi  d'vn  eftourdilTement  : 
Du  fer  il  monte  au  poil  de  la  ligne  tremblante, 
Et  du  poil  à  la  verge,  &  à  la  main  pendante 
Du  pefcheur  deffus  l'eau  reftant  morne  &  blefmi, 
En  voyant  fa  main  gourde  &  fon  bras  endormi. 

Mefme  l'on  tient  pour  vray  que  les  coftes  ferrées 
Des  vaiffeaux  arreftez  fur  les  ondes  verrees 
Qui  vont  rongeant  les  pieds  du  rocher  aymantin. 
Se  déferrent  foudain,  &  n'y  a  clou  en  fin, 
Efperon  ny  crochet,  boucle,  crampon  ny  bande, 
Q.ui  ne  laifle  le  bois ,  &  prompt  ne  fe  débande , 
Ne  s'arrache  &  ne  forte,  à  fin  de  s'accrocher 
Contre  les  flancs  larrons  de  l'aymantin  rocher. 

Il  y  a  de  l'Aymant  de  couleur  noire  &  perfe , 
De  blanc  &  de  blafard,  mais  de  force  diuerfe. 
Le  noir,  mafle  guerrier,  n'attire  que  le  fer  : 
Et  le  blanc,  féminin,  n'attire  que  la  chair. 
On  dit  que  le  blafard  de  couleur  iauniffante 
Porte  cefte  vertu,  qu'vne  lame  innocente 
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De  ce  caillou  frottée,  entre  par  le  trauers 
Sans  oft'enfcr  la  chair  des  mufcles  &  des  nerfs, 
Qui  plus  cft,  fans  douleur,  &  fans  que  de  la  playe 
Le  fang  froid  &  glacé  en  luilTclant  ondoyé  : 
Car  le  coup  fe  reprend,  &.  fe  ferme  foudain 
Sans  paroidre,  reliant  le  corps  entier  &  fain. 

On  conte  qu'vn  berger  defcouurit  cefte  pierre , 
Fichant  de  fon  bafton  la  poinde  dans  la  terre 
Sur  le  mont  Ideen  :  car  le  fer  approché 
De  l'Aymant  cfpion  foudain  fut  accroché. 

Le  plus  voifm  de  nous  efl  celuy  que  l'Efpagne 
Libérale  nous  vend,  l'Itale  &  l'Allemagne  : 
Le  meilleur  elt  celuy  que  TEthiope  Indois 
Trouue  dedans  le  fein  de  fon  riche  grauois  : 
L'autre  &  le  plus  commun  fe  nourrit  es  minières. 
Prend  la  force  &  le  poids  des  terres  ferronnieres  ; 
Nature  ne  voulant  cacher  dedans  fon  fein 
Le  bien  qui  fert  à  l'homme,  &  qui  luy  fait  befoin. 
Car  on  tient  pour  certain  que  l'Aymant  eft  propice 
Pour  les  accouchemens,  attaché  fur  la  cuilTe  : 
Bon  contre  le  venin,  &  pour  le  mal  des  yeux 
Quand  ils  font  larmoyans,  rouges  &  chaiïieux  : 
Bon  pour  la  chafteté,  &  pour  fe  rendre  aimable. 
Courtois,  facond,  difcret,  gracieux,  accoftable  : 
Propre  pour  altérer,  &  pour  eftancher  l'eau 
Qui  flotte  entre  la  chair  &  le  gros  de  la  peau. 

Va  donc,  va  donc,  Aymât,  va  trouuer  ma  maiftrelTe, 
Et  fi  tu  peux,  fubtil,  deftremper  la  rudeffe 
De  fon  ame  ferrée  &  l'attirer  à  toy, 
Plus  fort  te  vanteray,  &  plus  vaillant  que  moy, 
Qui  n'a  peu  l'efmouuoir  par  ouuertes  alarmes, 
Cruelle  dédaignant  mes  foufpirs  &  mes  larmes , 
Plus  dure  mille  fois  que  le  fer  endurci, 
N'ayant  de  mon  malheur  ny  pitié  ny  merci. 
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LA   PERLE. 


A    LA    KOYNE    DE    NAVARRE.    (l) 


'E  veux  de  main  induftrieufe 
[Sur  les  bords  de  l'onde  fameufe 
jChoifir  vne  Perle  de  prix, 
jVne  Perlette,  dont  la  gloire 

Sur  les  colonnes  de  Mémoire 

Immortelle  emporte  le  prix. 


Perle  dont  iamais  ne  ternilTe, 
Ne  s'enfume,  &  ne  fe  iauniffe 
Le  luftre  argenté  de  fon  eau, 
Et  que  la  force  violente 
Du  temps  à  la  pince  mordante, 
N'ofFenfe  &  n'entame  la  peau. 


1.  Fille  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  Marguerite  de 
Valois  était  née  le  14  mai  1552;  elle  fut  mariée  le  11  avril  1572 
au  prince  de  Béarn,  depuis  Henri  IV,  qui,  à  son  avènement  au 
trône  de  France,  fit  annuler  ce  mariage. 

Beauté,  grâces,  esprit,  voilà  ce  qu'amis  et  ennemis  accordent 
à  Marguerite;  mais,  élevée  à  la  cour  la  plus  dépravée  qu'il  y 
eût  au  monde,  elle  mit  de  bonne  heure  à  profit  les  tristes  leçons 
qu'elle  avait  sous  les  j'eux.  La  reine  de  Navarre  a  laissé  des 
Mémoires  fort  curieux  qui  sont  une  intéressante  peinture  des 
mœurs  de  l'époque.  Elle  mourut  à  Paris  le  27  mars  1615. 


LA    l'ERLE.  59 

Belle  &  gentille  créature, 
Rare  merueille  de  Nature, 
Threfor  qu'on  ne  peut  eftimer, 
Plus  précieux  qu'on  ne  veit  oncques, 
Prifonnier  au  fond  de  deux  conques 
Sur  le  fablon  de  l'Inde  mer. 


Diuine  &  celefle  femence, 
Qui  tient  l'a  première  nailTance 
Du  ciel  &  des  aftrcs  voifins, 
Empruntant  du  iein  de  l'Aurore 
Son  beau  teint,  quand  elle  colore 
Le  matin  de  fes  doigts  rofms. 

Ores  qu'elle  Ibit  citoyenne 

De  la  plaine  Neptunienne, 

Si  n'y  prend-elle  les  appas, 

Mais  comme  hoftefle  dédaigneufe, 

Des  eaux  de  la  mer  efcumeufe , 

Ingrate ,  ne  s'abreuue  pas. 

Ayant  plus  de  commun  vfage , 
D'alliance  &  de  coufmage 
Dedans  le  celefle  pourpris, 
Qu'auec  l'efcume  marinière, 
Or  qu'elle  foit  fon  hofteliere, 
Et  qu'ailleurs  fon  germe  n'ait  pris. 

Car  quand  la  faifon  plus  gentille 

A  conceuoir  fe  rend  fertile, 

La  nacre  s'ouure,  &  promptement 

Cefte  gourmande  créature 

Béant  reçoit  la  nourriture 

De  fon  perleux  enfantement  : 
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Q.ui  vient  de  la  douce  rofee 

Du  grand  ciel ,  dont  l'huyftre  arrolee 

S'engrolTe  &  s'eniure  au  matin, 

Ainfi  que  la  léure  tendrette 

De  l'enfant  fe  paift  &  s'allaite 

Suçotant  le  bout  du  tetin. 

Comme  la  vierge  efpoinçonnec 
Des  chaltes  flambeaux  d'Hymenee, 
Brude  &  meurt  d'vn  ardent  defir 
D'appaifer  l'ardeur  de  fa  iiame  : 
Tout  ainfi  celle  petite  ame 
Souhaite  l'amoureux  plaifir. 

Qui  ne  foit  vray,  l'on  dit  encore 
La  Perle  fille  de  l'Aurore, 
Quand  pour  alléger  fes  douleurs 
Soufpirant  après  fon  Cephale , 
Dedans  la  mer  Orientale 
Pleurant  s'emperlerent  fes  pleurs  : 

Larmes  que  les  conques  perleufes, 
Du  fruit  de  leur  mère  amoureufes, 
Mirent  au  fond  de  leur  berceau  : 
Puis  rondes  les  emmaillotèrent, 
Et  nourrices  les  allaitèrent 
Du  fécond  germe  de  cefte  eau. 

Auffi  la  Perle  fe  colore 
Ainfi  que  fa  flamme  redore 
Et  donne  teinture  au  matin  : 
S'elle  efl  pallc,  elle  eft  palliffante, 
S'elle  efl  iaunaflre,  iaunilTante, 
Pure,  fon  fard  eft  argentin. 
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Mefme  quand  lupiter  delTerre 

Les  traits  vengeurs  de  Ion  tonnerre 

De  fon  bras  rougilVant  d'efclairs, 

Ou  quand,  defpit ,  fur  le  riuage 

Il  bralle  quelque  cipais  orage 

Par  fes  prompts  &  venteux  courriers  : 

Celte  créature  débile 

Auiïi  tofl  dedans  fa  coquille 

Se  renferme  tremblant  de  peur, 

Caufe  qu'elle  altère  fa  face, 

Par  trop  ieufner  perdant  fa  grâce. 

Son  teint,  la  force  &  fa  rondeur. 

Car  conceuant  en  faifon  telle 
Que  la  tourmente  plus  cruelle 
Trouble  les  humides  cantons, 
L'vne  eft  plate,  louche,  boflue, 
L'autre  creufe,  &  l'autre  mouffue, 
Ainfi  que  petits  auortons. 

N'ell-ce  cas  merueilleux  en  elles 
De  remarquer  ces  mères  Perles, 
Lors  que  la  chaleur  les  atteint, 
Se  plonger  dans  les  eaux  profondes, 
A  fin  que  fous  le  frais  des  ondes 
Elles  conferuent  leur  beau  teint? 

Et  pour  punir  les  mains  auares 
Des  pefcheurs  &  plongeons  barbares, 
Ou  foit  Arabe,  ou  foit  Indois, 
Les  voir  de  pince  vengereffe 
Contre  l'amorce  piperelTe 
Tronçonner  la  main  &  les  doigts: 
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Sçachant  bien  receler  enclofe 

Vne  richeffe  qui  repofe 

Dans  leurs  Hancs,  qui  les  fait  aimer, 

Et  tait  qu'au  péril  de  la  vie 

Celte  noble  proye  elt  fuiuie 

lufqu'aux  abyfmes  de  la  mer. 

Puis  nagent  ces  troupes  huyllreufes 
DelTous  les  campagnes  vitreufes, 
Sous  vn  chef  en  gros  bataillons, 
Comme  la  troupe  mefnagere 
Des  auettes  vole  légère 
Sous  vn  Roy  dans  leurs  pauillons. 

Perle  gentille,  mile  en  poudre 

Qui  fçait  l'humeur  fondre  &  diffoudre 

Qui  nous  rend  froids  &  catarrheux. 

Et  qui  de  vertu  non  connue 

Ei'claircit  &  chaffe  la  nue 

Qui  nous  flotte  dedans  les  yeux. 

Poudre  qui  retient  la  puilTance 
Par  vne  fecrete  influence 
Sécher  toute  mauuaife  humeur  : 
Et  des  pafmoilbns  dompterefle 
Soudain  remettre  en  allegrelTe 
Les  poulmons,  le  foye  &  le  cœur. 

Poudre  fecretement  vnique 
Pour  purger  le  mélancolique, 
Ou  cil  qui  feche  languilTant 
D'vne  fiéure  ou  d'vn  mal  de  tefte  : 
Poudre  qui  doucement  arrefte 
Le  flux  qui  coule  rougifTanl. 
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Perle  que  iamais  ne  s'ert'ace 
Le  luftre  argenté  de  la  face. 
Et  que  l'on  ne  deftrempe  pas 
Ainli  que  la  Perle  Indienne 
Q.ue  la  prodigue  Egyptienne 
Gourmanda  feule  en  vn  repas. 

Or  va  doncques,  Perle  d'eflite, 
Va  trouuer  cefte  Margverite, 
Des  beautez  la  Perle  &  la  fleur, 
Et  fais  tant  que  tu  trouues  place 
A  fon  oreille,  ou  fur  fa  face, 
A  fin  de  gaigner  fa  faueur. 

Si  tu  l'as,  Perlelte  mignonne, 
Ce  faucheur  ailé  qui  moillbnne 
Tout  cela  qui  vit  dedbus  l'aer. 
Ne  fçauroit  offenfer  la  grâce 
Des  chaltes  honneurs  de  ta  face, 
Nv  le  teint  qui  te  fait  aimer. 


LES   AMOVRS 


HYACINTHE   ET   DE   CHRYSOLITHE. 


|YACiNTHE  énamouré  des  yeux  de  Chryfo- 

lithe, 
)Entre  cent  damoifeaux  de  beauté  plus  eilite, 
)Elpoinçonné  des  traits  &  de  la  viue  ardeur 
De  ce  Dieu  qui  fans  }eux  frappe  û  droit  au  cœur, 
Diffimulant,  nauré,  vne  playe  en  fes  veines, 
Alloit  de  tels  propos  affaifonnant  fes  peines, 
Ayant  tiré,  craintif,  de  fes  poulmons  enflez 
L'air  chaud  entrecoupé  de  foufpirs  redoublez  : 

«  Chrylolithe,  mon  cœur,  mon  defir,  ma  fucree, 
Ma  grâce,  mon  fouhait ,  ma  Cyprine  dorée, 
Chryfolithe  m'amour,  fi  iamais  la  pitié 
Logea  dedans  tes  yeux,  ou  fi  quelque  amitié. 
Ou  quelque  doux  accueil  a  pris  place  en  ton  ame, 
Appaife,  Chryfolithe,  appaife  cefle  flame 
Q.ui  deuore,  gourmande,  &  ma  chair  &  mes  os, 
Appaife  la  fureur  qui  trouble  mon  repos  : 
Seule  me  peux  garder  &  me  perdre,  cruelle. 
Seule  retiens  chez  toy,  comme  hofteffe  fidèle, 
Et  ma  mort  &  ma  vie  :  aduife  donc,  mon  cœur, 
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Lequel  te  plaift  des  deux,  &  fais  que  ta  rigueur 

Ou  me  plonge  au  cercueil,  ou  ta  bénigne  grâce 

Me  redonne  la  vie  &  bienheureux  me  faffe. 

le  fçay  que  iuflement  ie  ne  puis  excufer 

L'olTenfe  que  i'ay  faite,  &  ne  puis  accufer 

Autres  que  mon  malheur,  ou  tes  beautez  extrefmes, 

Q.ui  me  font  oublier  mon  deuoir  &  moymefmcs, 

Indigne  des  faueurs  d'vn  regard  adouci 

De  ton  œil  rigoureux  :  mais  û  ton  ame  aufTi 

luge  fans  paflion  l'offenle  que  i'ay  faite, 

Pour  n'auoir  accompli  Tentreprife  fecrete 

Entre  nous  deux  iuree,  elle  n'eft  pas,  mon  cœur. 

Si  lourde,  fi  fafcheufe  &  fi  pleine  d'erreur, 

Q.u'eir  ne  mérite  bien,  à  pardonner  facile, 

Quelque  douce  faueur  de  ta  grâce  gentille  : 

Excufable  vrayment,  &  digne  de  pardon 

Si  l'aueugle  tyran  du  ciel  auoit  ce  don. 

Comme  il  n'a  pas,  cruel,  de  fupporter  les  fautes 

Des  amoureux,  pipez  de  fes  rufes  trop  cautes. 

»  Il  faut  goufter  le  bien  auant  que  s'en  gorger, 
Il  faut  rougir  le  fer  auant  que  le  forger, 
Quelquefois  l'on  efpargne  à  fin  de  mieux  defpendrc, 
On  fe  fait  feruiteur  pour  plus  libre  fe  rendre. 
On  s'altère  aux  chaleurs  pour  la  foif  eftancher. 
On  refufe  l'honneur  que  plus  on  veut  chercher. 
Le  marinier  fe  pend  aux  vagues  de  Neptune 
Pour  baflir  fur  la  terre ,  &  dorer  fa  fortune  : 
De  la  terre  poudreufe  on  engerme  le  fein 
Pour  en  tirer  l'vfure  &  redoubler  le  grain  : 
Pour  fe  mettre  en  repos  fouuent  on  fe  trauaille. 
Pour  gaigner  le  rempart  on  vient  à  la  muraille. 

)»  Moy,  foldat  de  l'Amour,  pour  alTaillir  ton  cœur 
I'ay  fait  brèche  en  tes  yeux,  dont  ie  refle  vainqueur. 
De  vainqueur  prifonnier,  &  de  cefte  vidoire. 
Seule,  fans  coup  frapper  tu  remportes  la  gloire. 
III.  5 
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l'en  appelle  à  tefmoin  mes  foufpirs  &  mes  vœux, 
Qui  pendent  pour  trophée  à  tes  crefpes  cheueux, 
l'en  appelle  à  tefmoin  mon  ame  prifonniere 
Dedans  tes  yeux,  maiftreffe,  &  ta  grâce  meurdriere 
De  mon  cœur  languiffant  fous  ta  fiere  rigueur, 
Qui  dédaigne  mes  pas,  &  rit  de  mon  malheur. 

»  Auant  que  m'embarquer  à  vous  aimer,  cruelle, 
le  deuois  efpier  de  quel  temps  ma  nacelle, 
De  quel  vent,  de  quel  flot,  fans  trop  l'auenturer, 
Deuoit  eflre  poufTee  auant  que  démarrer  : 
le  deuois  remarquer  la  mer  &  les  eltoiles 
Propres  à  voyager,  &  mettre  au  vent  les  voiles. 
Mais  las!  fans  le  cognoiftre,  ignorant  que  ie  fuis. 
Malgré  l'onde  &  le  ciel  la  voile  au  vent  i'ay  mis  : 
Qui  fait  que  maintenant  fur  les  fentiers  humides, 
Entre  les  flancs  aigus  des  rochers  homicides. 
Ma  nef  eft  emportée  &  fans  voile  &  fans  mas. 
Voguant  à  la  merci  d'vn  orageux  amas. 
N'ayant  à  fon  fecours,  deffous  les  eaux  plongée, 
Quvn  image  de  mort,  qui  la  tient  aflîegee 
Et  en  pouppe  &  en  proue  :  ainû  loin  de  fupport 
Périt  veufue  d'efpoir  d'ancrer  iamais  au  port. 

»  Ne  me  dédaigne  pas,  ie  te  fupply,  maiftrefle  : 
Le  Dieu  qui  terraffa  en  fa  blonde  ieuneffe 
De  fes  traits  empennez  l'effroyable  ferpent, 
Dont  le  ventre  empeflé  couuroit  plus  d'vn  arpent, 
Le  Dieu  au  crin  doré,  qui  des  nerfs  de  fa  lyre 
Anime  les  fureurs  de  celuy  qu'il  infpire, 
Me  careffe,  me  fuit,  &  ne  dédaigne  pas 
Pour  feulement  me  voir,  de  perdre  mille  pas  : 
Zephyre  aux  doux  foufpirs,  pour  plus  humble  fe  rëdre 
Au  feruice  amoureux  de  ma  ieuneffe  tendre. 
D'ailerons  bigarrez  vole  de  toutes  parts 
Pour  m'honorer,  craintif,  de  fes  baifers  mignards  : 
le  cours,  ie  vais,  ie  viens,  &  mes  peines  perdues 
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Par  le  vague  de  l'air  fe  fondent  dans  les  nues.  » 

A  tant  met  fin  Hyacinthe  à  fes  aigres  douleurs, 
Baignant  fes  yeux  enflez  de  gros  bouillons  de  pleurs. 
Près  de  luy  verdiffoyent  les  ieunes  reuenues 
De  lauriers  furfcmez  de  perlettes  menues, 
Et  les  pins  cheuelus  bras  à  bras  accolez 
Efpanchoyent  à  l'enuy  leurs  ombrages  mollets  : 
Là  les  foufpirs  coulez  des  bouches  Zephyrines 
Esbranloyent  fufpendus  les  nouuelles  crefpines 
Et  les  tendres  lettons  des  arbres  verdoyans, 
Sur  les  plis  argentez  des  ruilTeaux  ondoyans  : 
Là  la  terre  de  fleurs  &  de  couleurs  parée 
Au  foleil  éuentoit  fa  robe  bigarrée. 
Entre  ces  rangs  fueillus  s'efgayoit  argentin 
Vn  ruilTeau  trepillant  d'vn  repli  ferpentin, 
Qui  d'vn  murmure  doux  dans  les  eaux  gazouillantes 
Apprenoit  le  iargon  aux  pierrettes  roulantes. 
Lieu  digne  de  l'Amour,  m'en  foit  tefmoin  l'oifeau 
Fidèle  auant-coureur  du  beau  printemps  nouueau, 
M'en  foit  tefmoin  celuy  qui  fur  les  aubefpines 
Fredonne,  babillard,  fes  notes  argentines, 
Hofle  de  la  faifon  qui  gaye  de  fa  vois 
Remet  en  allegreffe  &  les  monts  &  les  bois. 

Là  le  Dieu  Delieh,  le  Prince  de  la  lyre, 
Le  Dieu  qui  fouuerain  tient  le  celefle  empire 
Sur  les  chantres  facrez ,  fit  mourir  de  fa  main 
Hyacinthe,  dont  le  fang  empourpra  le  beau  fein 
Des  œillets  blanchiffans ,  fang  qui  rougit  encore 
Delfus  le  front  poli  des  pierres  qu'il  colore, 
Sang  qui  rougit  encor  fur  les  tapis  herbus 
Le  reproche  éternel  des  amours  de  Phebus. 
Car  quand  le  renouueau  en  s'efchauftant  repoufle 
Les  glaces  de  l'hyuer  de  fon  haleine  douce. 
Et  le  Bélier  fuccede  aux  Poiflbns  froidureux, 
Hyacinthe,  on  te  reclame,  &  fleuris  odoreux 
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Deffus  le  verd  gazon  de  la  terre  animée 
D'vn  gracieux  parfum  qui  la  rend  embafmee. 

Ainfi  donc  d'an  en  an,  quelque  part  que  tu  fois, 
Tu  reuis  bienheureux  au  plus  beau  de  nos  mois, 
Et  deuois  luire  au  ciel  quelque  tiamme  agencée, 
N'euft  elté  du  Deftin  la  contrainte  forcée, 
Qui  choifit  pour  meurdrier  (hà,  cruauté  des  cieux!) 
Le  Dieu  qui  plus  t'aimoit  mille  fois  que  fes  yeux, 
Q.ui  pour  toy  fait  efclaue  attife  dans  fes  veines 
Vn  defir  importun,  compagnon  de  fes  peines, 
Qui  va  brullant  fon  ame,  ainfi  que  peu  à  peu 
La  neige  fur  les  monts,  ou  le  fuif  près  du  feu. 

Il  le  hante,  il  le  fuit  pas  à  pas,  le  talonne, 
Point  ne  le  perd  de  l'œil,  iamais  ne  l'abandonne  : 
Hyacinthe  efl  fon  fouhait,  Hyacinthe  eft  fon  fouci. 
Il  le  vante  le  foir  &  le  matin  auffi, 
Et  dormant  &  veillant,  lors  que  la  nuit  muette 
Couure  cet  vniuers  fous  fon  aile  brunette. 

Les  replis  embrouillez  des  oracles  douteux 
Luy  viennent  à  dédain  &  luy  font  odieux, 
Laiffe  moifir  au  croc  les  cordes  de  fa  lyre , 
De  Delphe  &  de  Patare,  amoureux,  fe  retire  : 
Plus  il  naime,  chalTeur,  que  l'ombre  des  forefts. 
Au  lieu  de  trouiTe  &  d'arc  il  porte  vn  pan  de  rets, 
A  fin  d'accompagner  Hyacinthe,  que  la  chaffe 
Efchauffe  après  vn  cerf  qu'il  pourfuit  à  la  trace. 
Tant  la  force  d'Amour  efperdument  le  poind 
Qu'en  le  fuiuant  fe  perd ,  &  ne  repofe  point. 
Mais  quoy?  n'eft-ce  vn  malheur  que  la  douleur  cruelle 
Efl  toufiours  de  l'Amour  la  compagne  fidèle? 
Car  voulant  s'exercer  à  tirer  le  ballon 
Pour  fe  donner  plaifir,  le  premier  Apollon 
Le  guindé  haut  en  l'air,  &  fe  courbant  le  pouffe. 
Mais  en  t0mbaîit(ô  Dieu!)  d'vne  roide  fecouffe 
Il  rencontre  le  chef  du  ieune  damoifeau. 
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Luy  écrale  le  teft,  luy  froifle  le  cerueau. 
Qui  flotte  fur  fes  yeux,  &  n'y  a  médecine, 
Charme,  drogue  ny  ius,  ny  bafme,  ny  racine, 
Qui  le  puifle  eflancher  :  fes  beaux  yeux  en  mourant 
Entreuirent  le  ciel,  qu'il  alloit  defirant. 
On  chante  que  Zephyre  au  branle  de  fes  ailes, 
laloufement  efpris  de  paiïions  cruelles, 
Deftournant  le  ballon  auteur  de  ce  mechef , 
Pour  fe  venger  d'Amour  luy  brandit  fur  le  chef. 

Comme  les  lis  froiffez  de  la  pince  cruelle 
De  l'ongle  ou  de  la  main,  ou  battus  de  la  grefle, 
Fleftriflent  aufïî  tofl,  &  blefmes  vont  baiffant 
Leur  beau  chef  argenté,  qui  penche  languiffant 
En  œilladant  la  terre,  &  faniffant  ne  peuuent, 
Aggrauez,  le  dreffer,  tant  foibles  ils  fe  treuuent  : 
Ainfi  du  damoifeau  s'eftrange  la  couleur. 
Se  dérobe  le  pouls,  la  force  &  la  chaleur, 
Ainfi  le  corps  nauré  de  ce  ieune  Amyclide 
S'afToiblit  chancelant  :  mais  le  fang  qui  refide 
Dans  les  vaifleaux  rameux  en  ondoyant  repeint 
Les  pierres  &  les  fleurs,  marques  de  fon  beau  teint. 
Et  ne  peut-on  iuger  à  leur  face  blefmie 
Si  le  mort  ou  le  vif  a  plus  ou  moins  de  vie. 

On  conte  qu'Apollon  croupit  fept  mois  entiers 
Loin  du  ciel  efcarté  fous  les  flancs  des  rochers, 
Soufpirant  fon  malheur  :  les  tronches  orillees 
Des  vieux  chefnes  branchus,  les  monts  &  les  vallées, 
Larmoyèrent  tranfis  deffous  le  contre-fon, 
Et  fous  l'air  mefuré  de  fa  trifle  chanfon, 
Accoifant  &  flattant  les  colères  félonnes 
Des  tigres  affamez  &  des  fieres  lionnes. 

Comme  le  roflignol  de  lamentable  vois 
Fait  gémir  de  douleur  &  les  monts  &  les  bois, 
Ne  trouuant  plus  au  nid  fa  petite  nichée 
Qui  béante  l'attend  pour  prendre  la  bechee, 
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Que  le  berger  a  prile,  ayant  d'yeux  trop  fubtils 
Remarqué  le  buiflbn,  la  mère  &  les  petits  : 
Ainfi  le  Delien  ayant  l'ame  efploree, 
Et  d'extrefme  regret  efperdument  outrée, 
Trifte  fe  lamentoit  &  pleuroit  fon  malheur  : 
L'air  comblé  de  fon  dueil  rechante  fa  douleur, 
Et  les  Nymphes  des  bois  &  des  ondes  parlantes 
Reçoiuent  dans  leur  fein  fes  larmes  ondoyantes. 

Le  vray  teint  du  Hyacinthe  eft  le  rouge  vermeil, 
L'autre  eft  rouge  blafard,  en  couleur  tout  pareil 
Au  grain  d'vne  grenade,  &  rougiffant  &  palle. 
Le  meilleur  eft  celuy  que  Tlnde  Orientale, 
Mère  de  ces  threfors,  tire  de  fon  beau  fein 
Pour  embellir  des  Rois  &  le  front  &  la  main, 
Eflant  rouge  fanguin,  n'ayant  la  face  trilte, 
De  couleur  violette  ainfi  que  l'Amethylte, 
Sans  paille,  fans  ordure,  en  pareille  grandeur 
Qu'vn  grain  d'vne  lentille,  &  d'extrefme  froideur. 

L'autre  &  le  plus  commun  eft  celuy  qui  fe  treuue 
Au  fable  Eg}^ptien,  que  ce  grand  fleuue  abreuue. 
Ce  grâd  fleuue  aux  fept  huis,  qui  trouble  &  poiffonneux 
EngrailTe  le  gueret  de  fon  trac  limoneux. 

Porté  contre  la  chair,  il  rend  l'homme  agréable, 
Modefte,  gracieux,  riche,  courtois,  affable, 
Chéri  de  fa  maiflreffe  :  il  le  rend  affeuré 
Des  efclats  foudroyans  du  tonnerre  enfoufré  : 
Il  garde  fon  porteur  de  l'ardeur  im  modefte 
De  l'enfant  de  Cypris,  de  venin  &  de  pefte, 
Chaffant  l'air  corrompu  qui  de  groffiers  amas 
Prend  &  caille  le  fang,  &  nous  mené  au  trefpas  : 
Ennemi  des  frayeurs  qui  de  mélancolie 
Troublent  l'air  plus  ferein  de  noftre  fantaifie, 
Ennemi  des  Démons  &  de  l'eftonnement, 
Dont  les  fonges  menteurs  nous  trompent  en  dormant: 
Retenant  fous  le  mort  de  cefte  pierre  dure 
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Quelque  douceur  encor  de  fa  gente  nature, 
Qui  viuant  ne  peut  onc  au  torrent  de  fes  pleurs 
De  fa  tiere  mailtreffe  adoucir  les  rigueurs. 

Sur  ce  nouueau  trefpas  Chryfolithe  la  belle. 
Humble,  fe  fouuenant  de  la  façon  cruelle 
Dont  elle  auoit  traité  ce  ieune  damoifeau, 
Plus  douce  après  fa  mort,  &  dedans  le  tombeau, 
Que  viuante  cent  fois,  pour  la  demeure  Tienne, 
Amoureufe,  choifit  la  poudre  Egyptienne, 
A  tin  d'accompagner  Hyacinthe,  que  le  fort 
Ne  permit  d'eftre  aimé  fmon  après  la  mort. 
Hà,  rufe  d'Apollon!  qui  poingt  de  ialoufie, 
Poingt  d'extrefme  fureur  &  folle  frenaifie, 
Pour  mieux  eternifer  les  larmes  de  fon  dueil 
Cacha  ces  deux  amans  en  vn  mefme  cercueil  : 
Hyacinthe  fe  trouuant  defTous  la  mefme  terre 
Qui  le  cœur  empierré  de  Chryfolithe  enferre, 
Morte  ne  retenant  d'immortel  fouuenir 
Que  l'infâme  furnom  d'ingrate  à  l'aduenir. 

Doncques  la  Chryfolithe  en  couleur  verdoyante 
Tire  fur  le  verd-gay  de  la  mer  ondoyante, 
Ou  au  ius  preffuré  des  fueilles  d'vn  poreau  : 
L'autre  a  plus  que  l'or  fin  le  vifage  &  la  peau 
Plus  iaune  &  plus  doré,  on  l'appelle  Topaffe, 
Qui  de  fon  luftre  d'or  l'or  mefmement  efface , 
Tant  il  èft  iauniffant,  femblable  hors  le  furnom 
A  celle  qui  de  l'or  emprunte  fon  beau  nom. 
Car  Tvne  &  l'autre  en  fin  n'efl  qu'vne  mefme  pierre 
Qui  molle  s'endurcit  fous  les  flancs  de  la  terre , 
De  nature  femblable  &  de  mefme  vertu. 

Il  rend  l'homme  vaillant  &  d'honneur  reuellu  : 
Plongé  deffous  la  langue,  il  deftrempe  &  modère 
Du  fiéureux  languiffant  la  chaleur  qui  l'altère  : 
Mis  fur  le  cofté  gauche,  il  repoufle  la  peur, 
Mefme  aux  Démons  nuiteux  il  apporte  frayeur  : 
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Il  arrefte  le  flux  d'vne  playe  coulante, 

Il  appaife  de  l'eau  fur  la  flamme  brillante 

Le  bouillon  fautelant  dans  les  creux  de  l'airain  : 

D'vne  puilTance  occulte  il  dompte  &  met  au  frein 

Des  fonges  impofleurs  les  rufes  trompereffes, 

Qui  vont  charmant  nos  yeux  d'amorces  pipereffes. 

Voilà  de  deux  amans  &  le  fang  &  les  pleurs, 
Efchangez  pour  mémoire  en  pierres  &  en  fleurs  : 
Fleurettes,  du  printemps  feures  auant-courrieres, 
Pierrettes,  de  l'Amour  tideles  meffageres. 


LE   RVBIS. 


A  MADAME  LA  DVCHESSE  DE  MONTPENSIER.  (l) 


Tov  le  patron  de  la  lyre, 
jAnimant  de  fainte  fureur 
[Le  chantre  qu'il  te  plaift  eflire, 
Pour  le  combler  de  ta  faueur  : 
Toy  qui  fais  naiftre  les  poètes, 
Médecins,  deuins,  interprètes  : 
Toy  qui  premier  as  inuenté 
L'honneur  de  la  branche  fameufe 
Oij  ta  fuyarde  dédaigneufe 
Vit  encor  en  fa  chafleté  : 


Toy  qui  de  flamme  non  commune 
Attiédis  iufqu'au  fondement 
L'humide  palais  de  Neptune, 
L'air,  la  terre  &  l'autre  élément  : 


1.  Catherine-Marie  de  Lorraine,  l'une  des  filles  de  François 
de  Guise,  assassiné  devant  Orléans  ;  née  en  1552,  elle  fut  mariée 
à  dix-huit  ans  à  Louis  II,  duc  de  Montpensier.  C'était  l'enne- 
mie acharnée  d'Henri  III,  et  l'on  sait  avec  quelle  violence  de 
langage  elle  revendiqua  sa  part  dans  le  meurtre  de  ce  prince. 
Sa  haine  se  reporta  sur  Henri  IV,  avec  lequel  elle  finit  par  se 
reconcilier.  Elle  mourut  à  Paris  en  1596. 
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Dis-moy  l'honneur  de  cefte  pierre, 
Qui  delTous  les  flancs  de  la  terre 
Emprunte  le  beau  teint  vermeil 
De  ton  feu,  qui  trempe  &  colore 
L'or,  l'argent,  &  le  cuiure  encore, 
DVn  artifice  nonpareil. 

L'Efcarboucle  elt  cil  qui  fe  vante 
Sur  le  Rubis  plus  excellent, 
Soit  Indois,  ou  foit  Garamante, 
Pour  fon  feu  viuement  brillant. 
Qui  rayonne  &  vif  eflincelle 
Ainfi  que  fait  vne  chandelle 
Par  les  ténèbres  de  la  nuit, 
Ou  comme  au  vent  d'vne  fournaife 
On  voit  rougir  entre  la  braife 
Le  charbon  bluettant  qui  luit  : 

Dont  le  mafle  a  trop  plus  de  grâce. 
Plus  de  luftre,  &  plus  de  vigueur 
Que  la  femelle,  qui  de  craffe, 
De  graifle,  &  de  noire  efpaiffeur 
Souille  fa  face  languilTante, 
Entre  le  vermeil  palli liante 
Sous  vn  morne  aftbiblilTement  : 
Tout  ainfi  qu'en  chacune  efpece 
D'animaux,  le  mafle  a  l'adreffe, 
La  force  &  le  commandement. 

Dans  le  feu  cefle  pierre  fine 
Languit  &  perd  fon  lufl:re  beau, 
Mais  auiïî  tofl  elle  s'afline 
Et  reprend  fon  teint  dedans  l'eau. 
Mais  las!  ie  vis  tout  au  contraire 
Maltraité  de  mon  aduerfaire. 
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Amour,  fous  les  fieres  rigueurs  : 
Car  fon  feu  me  donne  la  vie , 
Et  mon  ame  palle  &  blefmie 
Se  noyé  au  torrent  de  mes  pleurs. 

L'on  cognoifl  la  bonté  parfaite 
Du  Balays,  quand  vn  petit  feu 
Comme  de  couleur  violette 
S'eflance  hors  de  fon  milieu  : 
Quand  on  n'y  voit  paille,  ny  poudre, 
Mais  ainfi  qu'vn  efclat  de  foudre 
En  poinclc,  vn  rougiffant  efclair, 
Vne  viue  couleur  pourprine, 
Efpaiffe  non,  mais  cramoifme 
Sous  vn  luftre  brillant  &  clair. 

Or  le  Rubis  plus  agréable 
Eft  celuy  que  l'on  voit  encor 
Non  fur  la  peau,  mais  dans  fa  table. 
Comme  petites  gouttes  d'or 
D'ordre  efgal,  pouffant  leur  lumière  : 
Comme  l'humide  Pouiïiniere, 
Qui  laiffant  le  front  du  Toreau, 
Eft  de  rhyuer  la  meffagere. 
Et  de  l'efté  l'auant-courriere 
Naiffant  après  le  renouueau. 

Caufe  que  la  fainte  alliance 
Des  Pléiades,  le  fang  d'Atlas, 
Fait  que  ceux  qui  ont  cognoiffance 
De  l'influs  qui  coule  çà-bas. 
Ou  par  celeftes  conieclures 
Predifent  les  chofes  futures 
Du  ciel  defpité  contre  nous, 
Ainfi  que  le  fage  Chaldee 
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A  la  vertu  recommandée 
De  ce  Rubis,  par  defTus  tous. 

Le  Rubis  dedans  fa  carrière, 
Au  lieu  d'eftre  rouge  en  couleur. 
Quelquefois  eft  blanc,  fa  matière 
N'eftant  encore  en  fa  chaleur 
Cuite,  confite,  affaifonnee. 
Mais  débile  &  fraifchement  née, 
Que  le  foleil  va  meuriffant  : 
Si  bien  que  celuy  que  Ton  tire 
Trop  ieunement  de  fon  empire 
Efl  toufiours  palle  &  blanchiffant. 

A  l'Efcarboucie  eft  la  vi£loire. 
Le  Balays  le  féconde  après. 
Le  Rubis  emporte  la  gloire 
Sur  la  Spinelle,  qui  de  près, 
Braue,  contre-imite  fon  luftre, 
Mais  qui  de  beauté  trompe  &  fruflre 
Le  Grenat  falement  ombreux, 
Pierre  vulgaire  &  trop  connue, 
BrunilTant  d'vne  efpaiffe  nue. 
Sans  grâce  &  fans  trait  vigoureux. 

Corinthe,  Orchomene,  Arabie, 
Et  ceux  qui  gellent  fous  le  Nord , 
Marfeille,  Efpagne,  Ethiopie, 
Trouuent  le  Rubis  en  leur  port  : 
Mais  ie  croy  que  û  rare  pierre 
Ne  s'engendre  es  flancs  de  la  terre, 
Et  que  ce  grand  ciel  larmoyant, 
D'vn  pleur  cramoifi  qui  roufoye. 
Fait  naiftre  fur  la  due  Indoife 
Le  Rubis  touliours  flamboyant. 
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Mais  que  fait  l'artifte  Nature 
Que  l'homme  ne  vueille  imiter, 
Ou  foit  en  la  morte  peinture, 
Fondre,  mouler,  tailler,  enter r 
L'vn  veut  en  vn  fourneau  recuire 
Ce  que  le  ciel  ne  peut  enduire 
Ny  digérer  dedans  mille  ans  : 
L'vn  donne  la  couleur  au  verre, 
Le  fond  &  en  moule  vne  pierre 
Pour  tromper  les  plus  clair-voyans  : 

L'vn  d'vne  table  redoublée 
De  Cryltal  net  &  non  fcabreux, 
Eftant  bien  iointe  &  bien  collée 
Vne  fueille  rouge  entre  deux , 
Sous  ce  doublet  &  fauffe  glace 
Si  bien  contre-imite  la  grâce 
Du  Rubis,  que  le  plus  rufé, 
Ores  qu'il  ait  la  cognoifl'ance 
Des  pierres  &  de  leur  nailTance, 
Bien  fouuent  s'y  trouue  abufé. 

D'vn  Saphir  blanc  bien  mis  en  œuure 
Le  Diamant  fe  contrefait. 
Et  n'y  a  fi  bon  œil  d'orféure 
Qui  ne  s'y  trompe  :  mais  s'il  fçait 
Que  de  toute  pierre  baftarde 
La  dent  de  la  lime  rongearde 
Defcouure  le  luflre  trompeur. 
Soit  Rubis,  ou  foit  Chryfolithe, 
Emeraude,  Opalle,  Hématite, 
Ou  autre  glace  de  couleur. 

Encor  fe  defcouure  la  fraude 
Au  poids,  &  au  luflre  affoibli 
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Du  Rubis  &  de  l'Emeraude  : 
Ou  les  frayant  fur  le  poli 
De  la  pierre  dont  on  affile 
De  l'acier  la  poinde  fubtile , 
Ou  du  fer  le  taillant  fcabreux  : 
Ou  s'en  la  glace  menfongere 
On  voit  l'amas  d'vne  pouffiere 
En  petits  durillons  pierreux. 

Le  Rubis,  tant  il  eft  celelte, 
Chaffe  les  frayeurs  de  la  nuit, 
Repouffe  &  deltourne  la  pefte 
Et  l'air  infecté  qui  nous  nuit  : 
Met  le  refueur  en  allegreffe , 
Ennemi  mortel  de  trifteffe, 
Repurgeant  en  toute  faifon 
L'homme  de  la  mélancolie, 
Sous  l'affeurance  que  fa  vie 
Ne  fe  peut  noyer  de  poifon. 

Va,  Rubis,  &  ne  te  lamente 
D'eftre  repoli  de  ma  main  : 
Poffible  vne  autre  plus  fçauante 
Se  voudra  trauailler  en  vain 
Pour  faire  mieux  :  &  fi  l'adreffe 
Que  ie  te  donne  à  ma  Princeffe 
T'eft  fauorable,  &  qu'en  fon  doigt 
Elle  te  porte  bien  apprife, 
Il  n'y  a  pierre  tant  exquife 
Qui  foit  plus  heureufe  que  toy. 
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D'IRIS     ET     D'OPALLE 


^E  chante  le  deftin  &  la  flamme  fatale 
;D'Iris  la  bigarrée  &  de  l'amant  Opalle  : 
Opalle  ieune  &  beau ,  qui  lur  le  fable  Indois 
^Perdit,  élangouré,  &  la  force  &  la  vois  : 
Iris,  qui  de  fa  mort  cruellement  outrée, 
Ses  larmes  empierra  fur  la  riue  Erythrée. 

C'eftoit  le  iour  qu'au  ciel  le  foleil  pur  &  beau 
Redore  de  fon  feu  les  cornes  du  Toreau, 
Le  iour  que  du  Bélier  les  eftoiles  gaucheres 
Se  plongent  fur  le  foir  es  ondes  hoflelieres 
Du  grand  père  Océan,  quand  l'image  à  Perfc 
Defcouure  au  plus  matin  le  pied  gauche  auancé  : 
En  la  gaye  faifon  que  les  humbles  fleurettes 
Embafment  de  parfum  leurs  robes  vermeillettes, 
Et  les  chantres  oifeaux  degoifent,  babillards, 
Les  accens  découpez  de  leurs  fredons  mignards. 

Quand  Iris,  de  lunon  la  fidèle  courriere, 
Se  trouuant  fur  les  bords  de  l'Indoife  riuiere, 
Lafle  d'vn  long  voyage  où  les  ialoux  appas 
De  fa  maiftrefle  abfente  auoyent  guidé  fes  pas, 
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Efpiant  les  larcins  en  cefte  baffe  terre 
Du  Dieu  qui  fous  fes  pieds  efchauffe  le  tonnerre, 
S'aiïîed  contre  les  flancs  d'vn  cauerneux  rocher, 
Pour  tromper  la  chaleur  &  fa  foif  eltancher. 

Mais  las!  vne  autre  foif  a  fon  ame  altérée  : 
Car  en  voyant  d'Opalle  vne  grâce  affeuree, 
Vne  façon  gentille,  vne  ieuneffe  encor 
Luy  frifant  le  menton  d'vn  petit  crefpe  d'or  : 
Voyant  les  doux  attraits  de  fa  face  riante, 
Ses  yeux  gros  de  l'Amour,  fon  ame  foufpirante 
Vn  orage  de  feu,  qui  luy  trouble  les  fens  : 
Voyant  doncques  Opalle  en  fon  gaillard  printemps, 
Opalle,  grand  berger  des  troupeaux  de  Neptune, 
Auffi  tofl  fut  efprife.  Vne  flamme  commune 
S'efprend  de  l'vn  à  l'autre,  &  s'elle  eft  à  fon  tour, 
Opalle  n'efl  pas  moins  efchauffe  de  l'Amour, 
Qui  chaud  luy  va  braiïant  vn  grâd  feu  dans  les  veines. 
Que  les  froids  Aquilons,  ny  les  eaux  des  fontaines 
Ne  fçauroyent  allenter,  tant  il  eft  violent. 
Car  la  voyant  marcher  d'vn  pas  &  graue  &  lent, 
Luy  voyant  fur  le  dos,  richement  colorées 
D'incarnat,  iaune  &  pers,  deux  ailes  bigarrées, 
Deux  ailerons  aux  pieds,  &  fous  vn  voile  obfcur 
Vne  extrefme  beauté  qui  le  poind  iufqu'au  cœur, 
Vn  front  large  &  poli,  vne  treffure  blonde 
A  petits  flots  ondez  çà  &  là  vagabonde. 
De  Perles,  de  Coral  &  de  baifers  mignards 
Sa  bouche  toute  pleine,  &  fes  yeux  babillards, 
Remarque,  bien  appris,  que  cefle  grâce  belle 
N'auoit  rien  de  l'humain,  tenant  de  l'immortelle. 

Vne  peur  aufTi  toft  court  tremblante  en  fes  os. 
Qui  luy  dreffe  le  poil  &  luy  bouche  renclos 
Les  foufpirs,  recherchant  quelque  nouuelle  iffue 
Pour  fortir,  efchauffez  de  la  flamme  conceue. 
Il  tombe  en  pafmoifon  :  mais  Amour  eflancé, 
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Prompt,  de  la  mefme  main  dont  il  auoit  bleflé, 
Luy  deiïîlle  les  yeux,  &  du  bout  de  fes  ailes 
Entrouure  le  rempart  de  fes  léurcs  iumelles, 
Luy  baigne  de  parfum  les  tempes  &  les  yeux, 
Puis  le  creux  de  la  main ,  &  d'vn  vent  gracieux 
Luy  redonne  l'efprit,  qui  fait  que  le  teint  palle 
Se  retire,  honteux,  du  vifage  d'Opalle, 
Reprenant,  vigoureux,  cela  que  le  fommeil 
Luy  auoit  dérobe  de  fon  beau  teint  vermeil. 

Forcé  des  traits  d'Amour,  d'vne  allure  gaillarde 
S'achemine  difpos,  &  vaillant  fe  hazarde 
D'accolfer  fon  Iris,  qui  l'attend  de  pied  coy 
Pour  halter  le  defir  qui  la  tient  en  efmoy. 
Mais  plus  le  pouffe  Amour,  plus  vne  froide  crainte 
Le  retire ,  honteux  :  vne  vergongne  empreinte 
Luy  fait  rougir  le  front.  Mais  y  a-t-il  rigueur 
Que  ce  Dieu  ne  deftrempe,  &  ne  dompte  vainqueur? 

Car  le  voyant,  Iris,  encore  que  la  honte 
Soudaine  la  retinft,  d'vne  allegreffe  prompte 
L'embraffe,  le  carelTe,  &  d'attraits  gracieux 
Importune ,  efchauffee ,  &  fa  bouche  &  fes  yeux  : 
Mais  ce  pendant  lunon  rougiffant  de  colère 
Pour  le  trop  long  feiour  d'Iris  fa  meffagere. 
Sous  les  replis  cauez  d'vn  nuage  ombrageux 
Soudain  les  emprifonne  &  les  voile  tous  deux, 
Appaifant  doucement  les  ardeurs  violentes 
Qui  fecretes  brufloyent  leurs  âmes  languiffantes. 
Mais  las!  on  dit  bien  vray,  que  l'amoureux  plaifir 
S'accompagne  toufiours  d'vn  nouueau  defplaifir. 
Car  lunon,  qui  du  ciel,  ialoufement  efprife, 
Voit  de  ce  doux  larcin  l'amoureufe  entreprise, 
D'Opalle  ieune  &  beau  (hà,  cruelle  lunon!) 
Fit  cefte  pierre  encor  qui  porte  fon  beau  nom  : 
Mefme  entre  les  deux  bras  de  fa  belle  maiftreffe 
Le  iarret  s'engourdit,  vne  morne  paretVc 
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Gelle  &  morfond  les  nerfs,  boit  &  fuce  le  fang, 
Le  poulmon  retiré  ne  s'eftend  plus  au  flanc. 

Comme  vn  chancre  malin,  s'auançant  infenfible, 
Rampe  de  nerf  en  nerf  d'vne  allure  inuifible, 
D'Opalle  tout  ainfi  vne  froide  rigueur 
Rendurcit  peu  à  peu  les  tendons  &  le  cœur. 
Vn  hyuer  éternel  entre  dans  les  iointures, 
Dedans  le  creux  des  os  &  de  leurs  emboitures, 
Vne  glace,  vne  horreur  iufqu'aux  ongles  s'eftend, 
Vn  long  fommeil  ferré  iufqu'au  foye  defcend, 
Qui  luy  bouche  foudain  le  chemin  de  la  vie  : 
Tranfi,  plus  ne  foufpire,  &  fon  ame  rauie 
Recherche  fa  maiflreffe,  &  fon  corps  bigarré 
Sur  le  grauier  Indois  fe  retrouue  empierré  : 
N'ayant  de  fes  amours,  pour  mémoire  éternelle 
D'auoir  baifé,  mortel,  vne  dame  immortelle. 
Que  les  couleurs  qu'il  porte.  Iris  en  ce  malheur 
Ne  le  pouuant  chérir  de  plus  riche  faueur, 
Soudain  la  larme  à  l'oeil  paffe  l'onde  pourprée, 
Pour  reuoler  au  ciel ,  de  la  riue  Erythrée  : 
Du  cryftal  de  fes  pleurs  fait  la  pierre  de  prix 
Qui  maintenant  encor  porte  le  nom  d'Iris, 
Recolorant,  naïue,  en  fa  face  empierrée 
De  l'arc  qui  ceint  le  ciel  la  trace  bigarrée. 

Voilà  de  ces  amans  l'imployable  deftin 
Qui  les  pouffa,  cruel,  en  û  piteufe  fin. 
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VI  ne  croit  les  nouueaux  efchanges 
iQui  fe  refont  en  corps  eflranges 
[Au  fein  de  ce  grand  vniuers  : 
'Qui  ne  recognoift  que  l'ouurage 
Qu'ici- bas  Nature  mefnage 
N'eft  beau  que  pour  eftre  diuers  : 


Celuy  n'a  pas  la  cognoiffance 
Que  tout  cela  qui  prend  croiffance 
Eft  efclaue  du  changement  : 
Et  que  la  naiffance  altérée 
Par  la  mort,  fe  vefl  réparée 
D'autre  &  nouuel  accouftrement. 


1 .  Catherine  de  Clèves,  fille  de  Marguerite  de  Bourbon,  veuve 
d'Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcian.  Son  mari  lui  avait  expres- 
sément recommandé  en  mourant,  si  elle  se  remariait,  de  ne 
point  épouser  le  duc  de  Guise,  qu'il  détestait.  C'est  pourtant 
ce  que  six  ans  après  son  veuvage,  en  1570,  elle  ne  manqua  pas 
de  faire. 
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Qui  croiroit  que  ces  fleurotieres, 
Ces  abeilles,  ces  ruchotieres, 
Naiffent  du  ventre  d'vn  toreau 
Eftouffé  vif  deffous  la  terre, 
Q.uand  fourmillante  elle  defferre 
Ses  flancs  gros  d'vn  effaim  nouueau? 

Qui  croiroit  qu'vne  branche  tendre 
Tombant  dedans  l'eau  peuft  eftendre 
Ses  fueilles  en  ailes  d'oifeaux? 
Bois,  efcorces,  nouueaux  fruitages 
S'emplumer  en  oifons  fauuages 
NailTant  qui  flottent  fur  les  eaux: 

Qui  croiroit  que  d'vne  brouêe 
Naiiîe  la  cigale  enrouée? 
D'vn  ver  rampant  les  papillons? 
Ou  d'vne  vafe  limoneufe 
S'armer  vne  brigade  huyflreufe? 
Des  cheuaux,  guefpes  &  freflons? 

Qui  croiroit  qu'vne  herbe  puante 
Deffous  Tefcume  blanchiffante 
Enfeuelie  au  fond  de  l'eau, 
Sentant  l'air,  deuinfl  pierre  dure. 
Empruntant  la  riche  teinture 
Des  rais  du  celefte  flambeau? 

Car  cefte  herbe  palle  &  fleftrie. 
Sans  humeur,  &  feche  &  pourrie 
Languiffante  fur  le  grauier. 
Le  flot  crefpant  fur  le  riuage 
Pli  fur  pli  cruel  la  rauage, 
Et  la  plonge  au  fond  de  la  mer. 
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Là  le  contit  &  deuient  molle, 
Puis  furnageant  elle  fe  colle 
Contre  les  flancs  d'vn  roc  marin 
Quand  le  vent  fur  l'onde  commande, 
Et  la  mer  auare  &  gourmande 
Aux  bords  reuomit  fon  larcin. 

Le  fer  s'endurcit  à  la  trempe. 
Mais  cefle  plante  fe  deftrempe 
Et  s'amollit  dedans  la  mer. 
Puis  s'endurcit  &  fe  congelle, 
Empruntant  cefle  couleur  belle 
Aulïi  tort  qu'elle  a  fenti  l'œr. 

Car  foudain  les  fœurs  Néréides, 
Les  Naiades  &  les  Phorcydes, 
Voyant  leurs  cabinets  pierreux 
Enrichis  de  cefle  merueille 
Et  de  cefte  herbe  nonpareille, 
Au  Soleil  drefferent  tels  vœux  : 

«  Père,  qui  d'œillade  féconde 
Fais  engroffer  la  terre  &  l'onde, 
Conceuoir,  produire  &  germer. 
Et  qui  par  ta  diuine  flame 
Attiédis  &  refchauffes  l'ame 
Qui  vit  fur  terre  &  dedans  l'aer  : 

)»  Regarde  cette  herbe  empierrée. 
Et  de  ta  lumière  dorée 
Qui  rougit  de  viue  couleur, 
Donne  teinture  à  cefle  branche, 
Et  fais  qu'elle  qui  fe  voit  blanche 
De  ton  feu  fente  la  chaleur.  » 
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«  Baifez  de  vos  léures  mollettes 
(Dit-il)  ces  rameufes  branchettes, 
le  leur  donne  le  teint  pareil.  » 
Soudain  ces  branches  coralines 
Au  baifer  deuindrent  fanguines 
Par  les  rayons  d'vn  beau  foleil. 

Gaule  que  nous  voyons  que  celles 
(lui  de  leurs  bouches  immortelles 
N'ont  fucé  le  pourpre  fanguin. 
Sont  blafardes  &  blanchi  (Tantes 
Comme  les  flamm.es  pallilTantes 
D'vn  Ibleil  malade  au  matin. 

Non,  ce  n'eft  pas  le  fang  des  veines 
Du  chef  ferpentin,  fur  les  plaines 
Ruiiîelant  qui  l'herbe  arrofa, 
Lors  que  Perfé  de  mains  fanglantes 
Sur  vn  lit  d'herbes  roufoyantes 
Tout  grouillant  encor  le  pofa. 

Quand  deffus  les  riues  humides 
Des  précipices  Atlantides 
Ce  cheualier  vaillant  &  preux, 
Au  fil  d'vne  lame  meurdriere 
Trancha  la  tefte  ferpentiere 
De  la  Gorgonne  à  l'œil  affreux  : 

Œil  plein  d'horreur,  efpouuantable , 
Hideux,  cruel,  inexorable. 
Œil  û  mutin  qu'au  defcocher 
Ses  traits  û  fièrement  il  darde 
Contre  celuy  qui  le  regarde, 
Qu'il  le  fait  deuenir  rocher. 
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Mel'me  Pallas,  qui  viuc  armée 
Nafquit  de  la  tefte  entamée 
De  lupiter,  en  eut  frayeur, 
Craignant  la  colère  homicide 
De  cet  œil,  où  toufiours  refidc 
Le  mcurdre,  le  fang  &  l'horreur. 

Soit  qu'il  emprunte  fa  teinture 
De  ce  monftre,  ou  que  de  nature 
Il  foit  tel,  fi  elt-il  tres-bon 
Contre  la  morfure  enflammée 
Ou  la  piqueure  enuenimee 
De  l'afpic  &  du  fcorpion. 

En  poudre  femé  fur  la  terre 
Il  rabat  les  coups  du  tonnerre, 
Les  foudres  &  les  tourbillons. 
Détournant  la  pefte  &  la  grefle 
Tombant  qui  froifl'e  &  qui  martelle 
L'efpi  fur  le  dos  des  filions  : 

Purgeant  les  arbres  de  vermines. 
De  brouillards,  d'efpaiffes  bruines, 
Et  toutes  iniures  de  l'aer. 
Et  des  pefles  qui  font  la  guerre 
Aux  grains  &  aux  fruits  de  la  terre , 
Qui  croiffent  pour  nous  fubflenter  : 

Mortel  ennemi  des  chenilles. 
Rats,  mulots,  belles  inutiles, 
Qui  rongent  les  germes  nouueaux, 
Qui  rampent,  qui  marchent  &  gliflent, 
Et  grattant,  leurs  maifons  baftiffent 
Sous  la  terre  en  petits  caueaux. 
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Mefme  celuy  qui  court  fortune 
Deffus  les  vagues  de  Neptune, 
Le  portant  ell  franc  de  péril, 
De  tranchaifons,  de  co^irs  d'vrines. 
De  fang  qui  court  par  les  narines. 
Attaché  deffus  le  nombril. 

Or  va  donc ,  branche  coraline , 
Va  trouuer  la  charte  poitrine 
De  ta  Ducheffe,  dont  l'honneur, 
Les  beautez  &  les  grâces  belles, 
Bontez  &  vertus  immortelles, 
Du  ciel  empruntent  la  faueur. 


LONYCE 


[e  fommeil  doux  &  lent  fous  fa  plume  en- 
dormoire 

JTenoit  les  bords  coufus,  paupière  fur  pau- 
pière , 

Des  beaux  yeux  de  Cypris,  foiblette  delaffant 
Ses  membres  fous  le  frais  d'vn  myrte  fleuriffant  : 
Les  Grâces  à  l'efcart  de  leurs  mains  délicates 
Cordonnoyent  à  l'enuy  de  rofes  incarnates, 
De  thym,  de  mariolaine,  &  de  mille  autres  fleurs, 
Vn  tortis  bigarré  de  cent  &  cent  couleurs, 
Pour  couronner  le  front  de  leur  belle  maiftrefle  : 
Lors  que  fon  fils  Amour  d'vne  prompte  allegrefle 
Plonge  fur  fon  beau  chef,  du  chef  coule  en  fon  fein , 
Où  mourant  de  plaifir,  deffus  fa  blanche  main 
Se  dérobant,  accort,  il  fe  gliffe  &  la  baife, 
De  fes  doigts  yuoirins  mignonnement  luy  fraife 
Les  plis  de  fon  collet,  s'afTiet  fur  fes  genoux, 
Admire  les  beaux  traits  de  fon  vifage  doux, 
Ores  qu'il  fufl  fon  fils,  &  qu'il  euft  cognoiffance 
De  fes  rares  beautez  du  iour  de  fa  naiffance  : 
Admire,  langoureux  (comme  faifant  l'amour), 
L'yuoire  de  fon  fein,  &  l'humide  feiour 
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De  cent  bailers  mignards  dans  les  léures  iumelles  : 
11  éucnte,  fubtil,  au  branle  de  fes  ailes 
Ses  cheueux  crefpelus,  admire  fes  beaux  yeux, 
Non  pas  comme  fon  fils,  fainte  race  des  Dieux, 
Mais  comme  vn  eftranger  foriffu  de  fa  terre 
Qui  la  vouluft  forcer  d'vne  plus  douce  guerre , 
Raui  de  fes  beautez.  Mais  qu'aduint-il  en  fin? 
Ce  petit  Archerot,  ce  Démon,  ce  Lutin 
Bauolant  fur  fa  main,  veit  (comme  dans  la  glace 
DVn  miroir  de  Cryllal)  contrefaite  fa  grâce, 
Ses  flèches,  fon  carquois,  fes  ailerons  dorez, 
Dedans  le  rond  poli  des  ongles  colorez 
De  la  belle  Cypris  :  veit  fous  la  banderole 
Q_ui  luy  ferroit  les  yeux,  la  léure  tendre  &  molle 
De  fa  bouche  riante  :  il  veit  fans  l'éueiller 
(Gomme  dans  vn  Cryftal)  fa  flamme  eftinceler  : 
Ongles  aboutiffans  de  petites  Perlettes, 
Le  miroir  de  l'Amour,  &  des  beautez  parfaites, 
Miroir,  le  palTe-temps  des  Grâces  &  des  Ris, 
Et  des  leux,  compagnons  de  la  belle  Gypris. 

Or  comme  vn  ieune  enfant  qui  toute  chofe  admire, 
Dans  ces  ongles  polis  fe  mire  &  fe  remire, 
Meu  de  la  nouueauté,  voyant  vn  autre  Amour 
Ainfi  qu'il  fe  miroit  fe  mirer  à  fon  tour, 
Délibère,  finet,  pendant  que  la  Gyprine 
Deffous  les  rangs  iumeaux  de  la  fueille  myrtine 
Tenoit  les  yeux  filiez  d'vn  fommeil  froid  &  lent. 
Faire  vn  nouueau  larcin  :  &  de  fait  violent 
Empoigne  aufïi  foudain  de  fa  main  prompte  &  fiere 
L'acier  frais  émoulu  d'vne  flèche  meurdriere. 
Dont  il  rongne,  afleuré,  ainfi  que  d'vn  cifeau, 
Le  croiffant  vermeillet  &  le  tendre  cerceau 
Des  ongles  de  fa  mère,  &  de  û  gaye  adreife 
Qu'oncques  ne  s'éueilla  la  Gyprine  Deeffe, 
Tant  le  fomme  engourdi  auoit  fillé  fes  yeux  : 
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Guidant  par  ce  butin  le  rendre  plus  heureux 
Q.ue  s'il  euft  dérobe  tous  les  threlbrs  du  monde 
Enfouis  dans  la  terre,  ou  plongez  delVous  l'onde. 

Riche  de  ce  larcin  s'enuole  haut  en  Taer  : 
Mais  l'a  mère  en  furfaut  le  rcueille  au  voler 
Par  le  firtie  bruyant  de  Ion  aile  csbranlee, 
Apperçoit  aufll  toit  de  fa  main  potelée 
Ses  ongles  raccourcis,  fe  courrouce  aigrement 
Contre  Ibn  fils  Amour,  qui  trop  effrontément 
Se  moque  &  fe  fourit  de  la  prompte  colère 
Et  des  propos  mutins  de  Cyprine  fa  merc. 
Mais  (defallre  à  l'Amour!)  hachant  à  l'enuiron 
D'ailerons  peinturez,  comme  d'vn  auiron. 
Les  campagnes  de  l'air  (ô  puilTances  diuines!) 
LailTe  efcouler,  tremblant,  de  fes  mains  enfantines 
Le  threfor  qu'il  portoit,  fur  le  fable  perleux 
De  rindois  bazané  fous  l'es  crefpes  cheueux. 

Or  comme  il  elt  certain  que  de  tous  corps  celelles 
Rien  ne  fe  dépérit,  la  retaille  &  les  refies 
Des  ongles  de  Venus  furent  auffi  foudain 
Qu'ils  tombèrent  en  bas,  recueillis  de  la  main 
(Par  le  vouloir  des  Dieux)  des  Parques  mefnageres, 
dui  changent  aulTi  tofl  ces  retailles  légères 
En  pierre,  qui  de  l'ongle  a  le  furnom  encor, 
Ongle  de  la  Cypris  plus  précieux  que  l'or. 
Ongle  eflant  empierre,  cerné  d'vne  ceinture 
Vermeille  blanchiffante ,  ou  de  grife  teinture 
Qui  tire  fur  le  noir,  ou  deffus  le  vermeil, 
Ou  de  l'ongle  incarnat  à  nul  autre  pareil  : 
S'il  a  couleur  de  chair,  on  l'appelle  Sardoyne, 
S'il  retient  de  la  corne,  ou  du  miel,  Carchedoyne. 
Mais  toutes  trois  enfemble,  ou  bien  feparément, 
Ont  pouuoir  d'appaifer  le  chaud  affolement 
Ou  les  viues  ardeurs  de  la  molle  Cyprine, 
Si  pendantes  au  col  flottent  fur  la  poitrine. 
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L'Onyce  hors  ce  pouuoir,  comme  ayant  fentiment 
Et  fouuenance  encor  de  fon  empierrement, 
Qui  fut  par  vn  forfait  commis  fur  la  querelle 
D'vn  petit  larronneau,  a  la  puiffance  telle, 
Que  celuy  qui  la  porte  eft  toufiours  querelleux, 
Trifle,  mélancolie,  refueur  &  cauteleux. 
Plein  de  peur,  comme  Amour,  qui  dérobant  fa  mère 
Surprife  de  fommeil,  l'efchauffa  de  colère, 
Caufe  que  fon  larcin  fut  mis  deuant  les  yeux 
Du  grand  ciel  eftoilé,  la  demeure  des  Dieux. 


L  EMERAVDE. 


A  MADAME  LA  DVCHESSE  DE  NEVERS.  (l) 


^L  faut  confeffer  que  nous,  hommes, 
;Enti-e  les  animaux,  qui  l'ommes 
(Les  ferfs  imitateurs  premiers 
JDe  ce  grand  Artifan  du  monde, 

Qui  Tous  le  frein  la  terre  &  l'onde 

Conduit  de  fes  viftes  courriers. 

Empruntons  les  fciences  belles 
Ou  des  peuples  qui  ont  des  aeles, 
Ou  de  ceux  qui  courent,  difpos, 
Par  les  forefts,  &  qui  heriffent 
Fauues  ou  noirs,  ou  qui  blanchiffent 
De  laine  ou  de  poil  fur  le  dos. 

Les  vns  nous  monftrent  des  racines, 
Les  autres  font  des  médecines, 
Naurez ,  qu'ils  trouuent  dans  les  bois  : 


1.  Henriette  de  Clèves,  petite-fille  de  François  de  Cleves, 
comte  et  premier  duc  de  Nevers  ;  mariée  en  1565  à  Louis  de 
Gonzague,  à  qui  elle  apporta  en  dot  le  duché  de  Nevers. 
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L'vn  fait  la  toile,  &  l'autre  file, 
Et  de  fa  trame  plus  fubtile 
Pare  les  Princes  &  les  Rois. 

LVn  nous  apprend  la  preuoyance, 
L'autre  la  légère  inconftance 
Des  vents  qui  vont  enflant  la  mer, 
Les  autres  par  diuins  augures 
Annoncent  les  chofes  futures 
Ou  fur  la  terre  ou  dedans  l'œr. 

Ibis  le  ventre  fe  nettoyé 
De  fon  bec  crochu  qu'elle  noyé 
Dans  les  replis  de  fes  boyaux , 
Le  Cerf  nauré  prend  le  Didame, 
Pour  fe  faigner  l'Hippopotame 
Choifit  la  poincle  des  rofeaux. 

Et  quoy?  la  Grue  paffagere 
De  l'Aigle  fuyant  la  main  fiera 
Pafîant  la  montagne  au  Toreau, 
A  fin  qu'en  volant  ne  caquette 
Dans  le  bec  porte  vne  pierrette 
Craignant  quelque  alarme  nouueau. 

La  Perdrix,  le  Merle  &  la  Griue, 
Dégouftez,  fi  le  mal  eftriue. 
Mangent  du  laurier  :  &  fi  l'œil 
Des  petits  Gouleureaux  fe  rouille, 
Déueflant  leur  vieille  defpouille. 
Se  guarit  mangeant  du  fenoil. 

D'où  fçauons-nous  que  cette  pierre 
Soit  exquife,  que  par  la  guerre 
Que  les  Griffons  pour  elles  font 
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Contre  la  race  ambitieufe 
Des  Arimafpes,  monfiirueufe , 
Qui  n'a  qu'vn  œil  deffus  le  front? 

Comme  11  cet  oifeau  barbare 
Vengeant  l'outrecuidance  auare 
Des  hommes,  eufl  le  fentiment 
De  defchirer  de  fa  main  croche 
La  main  qui  du  fond  de  la  roche 
Veut  tirer  fon  auancement. 

Mais  y  a-t-il  en  ce  bas  monde, 
Soit  en  la  terre,  ou  delTous  l'onde, 
Que  la  venteufe  ambition, 
Ou  l'auarice  ne  s'efforce 
De  rechercher  à  toute  force 
Pour  alTouuir  fa  paiïîon? 

Outre  les  montagnes  Riphees, 
Y  a  des  roches  eltouffees 
D'ombre  efpais,  fans  air  &  fans  iour, 
Où  les  neiges  perpétuelles, 
L'hyuer,  &  les  nuits  éternelles 
Dreffent  leur  bruineux  feiour. 

Roches  non  roches,  mais  nuages 
Gros  de  frimas,  &  bruns  d'orages. 
Du  foleil  fuyant  la  clairté, 
Sans  receuoir  la  faueur  bonne 
Ny  du  printemps,  ny  de  l'automne, 
Ny  fentir  les  feux  de  l'eflé. 

Près  de  là  font  les  monts  Scythiques 
Fort  voifms  des  Afiatiques 
Fertiles  de  pierres  &  d'or, 
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Où  l'Emeraude  verdoyante 

Entre  l'or  fin  eftincelante 

Se  defcouure  &  fe  trouue  encor. 

Plus  noble  que  la  Badrienne, 
Laconienne  ou  Cyprienne, 
Ou  celle  qu'on  trouue  où  le  Nil 
Deflus  les  campagnes  haflees 
Au  flot  de  fes  eaux  efcoulees 
Attraine  fon  limon  fertil. 

Pierre  naïue  &  verdoyante 

Ainfi  que  l'herbe  rofoyante 

Sous  la  fraifcheur  d'vn  beau  matin  : 

Ny  blefmilîante ,  ny  haflee, 

Mais  loin  du  foleil  reculée 

Près  d'vn  ruiflelet  argentin. 

Couleur  qui  raflemble  &  rallie 
La  force  des  yeux  affoiblie 
Par  trop  longs  &  foudains  regards, 
Et  qui  repaifl  de  flammes  douces 
Les  rayons  mornes,  las  ou  moufTes 
De  noltre  œil,  quand  ils  font  efpars. 

Couleur  belle  &  gayment  brillante, 

Couleur  en  qui  fe  reprefente 

Le  fard  qui  raieunit  les  ans, 

Lors  que  les  Grâces  par  la  pree 

Trouflent  leur  robe  diaprée 

Des  honneurs  d'vn  gaillard  printemps. 

Couleur  dont  iamais  ne  s'efface 
Le  teint  verdoyant  ny  la  grâce, 
Peignant  l'air  de  fon  luftre  beau, 
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Qui  n'affoiblit  &  ne  s'ofFenfe 
De  l'ombre  ny  de  la  puiffance 
Des  feux  du  celefte  flambeau. 

Couleur  vrayment  opiniaftre,     * 
Qu'on  ne  peut  dompter  ny  combattre, 
Tant  efl  confiante  en  fa  valeur  : 
Couleur  qui  iamais  ne  s'altère, 
Mais  toufiours  qui  demeure  entière 
En  fa  gaye  &  gente  verdeur. 

Si  plate  ou  creufe  en  efl  la  glace. 
Elle  rend  l'image  &  la  grâce 
Comme  le  Cryflal  le  plus  beau, 
Et  comme  dans  les  eaux  dormantes 
On  y  voit  les  formes  viuantes 
Empreintes  comme  en  vn  tableau. 

Mais  quand  fon  efclat  n'outrepafle , 
Engourdi,  foible,  plein  de  craffe, 
Ou  trop  deftrempé  de  verdeur, 
Ou  quand  vne  petite  nue 
S'y  voit  d'vn  brouillard  fouflenue, 
C'eft  vn  vice  de  la  couleur. 

Vice,  s'elle  efl  &  graffe  &  fombre, 
Dedans  entrecourant  vn  ombre 
Comme  vn  air  brun  entreluifant, 
Qui  poitrit  quelque  efpais  nuage 
Pour  enfourner  vn  grand  orage 
Dans  fes  flancs  qu'il  va  recuifant. 

Les  moindres  de  ces  pierres  fines 
Qui  naiflent  dans  le  fond  des  mines 
De  Cypre,  où  fe  trouue  l'airain, 
III.  7 
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Ont  des  pailles  &  des  filandres, 

Du  grauois,  du  fel  &  des  cendres 

De  plomb,  qui  fouillent  leur  beau  fein. 

On  dit^que  celuy  qui  la  porte 

A  toufiours  vne  grâce  accorte, 

Propre  &  facond  en  fon  parler  : 

Qu'il  peut  fans  ronds  &  fans  figures 

Prédire  les  chofes  futures, 

Et  celles  qu'on  veut  plus  celer. 

Bref,  elle  eft  fi  charte  &  fi  fainte 
Que  fi  toft  qu'elle  fent  l'atteinte 
De  quelque  amoureufe  a£lion. 
Elle  fe  froiffe,  elle  fe  brife, 
Vergongneufe  de  fe  voir  prife 
De  quelque  fale  affedion. 

Propre  contre  le  mal  de  tefle. 
Et  pour  deflourner  la  tempefle, 
Mefme  pour  nous  mettre  en  repos  : 
Elle  deftrempe,  elle  modère 
La  chaude  &  bouillante  colère 
Qu'Amour  recuit  dedans  nos  os. 

En  poudre  ell'  guarit  les  morfures 
Des  Serpens,  &  toutes  piqueures 
D'aiguillon  qui  poind  &  qui  cuit  : 
Propre  pour  donner  allégeance 
Au  ventre  qui  veut  deliurance 
Pour  le  defcharger  de  fon  fruit. 

Or  pour  conferuer  fa  teinture 
Et  la  remettre  en  fa  nature, 
r.a  faut  tremper  dedans  le  vin, 
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La  frotter  ou  tenir  couuerte 
Quelque  temps  dedans  l'huile  verte. 
Pour  luy  rendre  l'on  luftre  fin. 

Or  va  donc,  belle  &  charte  pierre 
Prifonniere  en  l'or  qui  t'enferre. 
Va  trouuer  la  rare  beauté 
De  la  Princeffe  qui  t'honore,    . 
Et  te  portant,  croiftra  encore 
Les  honneurs  de  ta  chafteté. 


lOO 


LE   SAPHIR. 

A     MA     DAMOISELLE     d'eLBEVF 
MARIE   DE  LORRAINE.   (l) 


j'y  les  roches  fourcilleufes , 
'féNy  les  abyfmes  profonds 

JDes  campagnes  efcumeufes , 
)^Ny  l'horreur  des  plus  hauts  monts, 

Ny  les  haleines  mordantes 

Du  froidureux  Aquilon, 

Ny  du  Libyen  fablon 

Les  colères  plus  ardentes, 

N'empefchent  que  le  Marchand 

Auare  n'aille  cherchant. 

Pour  redorer  fa  fortune  , 

Quelque  butin  riche  &  beau, 

Prifonnier  en  vn  vaiffeau 

DefTus  le  dos  de  Neptune. 

L'vn  des  minières  profondes 


1 .  Fille  de  René  de  Lorraine,  marquis  d'Elbeuf,  et  de  Louise 
de  Eieux;  par  conséquent  la  sœur  de  Charles  de  Lorraine, 
l'élève  de  notre  poète. 


LE   SAPHIR.  lOI 


Grain  à  grain  tire  l'or  fin, 
L'autre  du  plus  creux  des  ondes 
La  Perle  au  luftre  argentin  : 
L'vn  du  repli  des  entrailles 
De  la  terre  au  large  fein, 
Tire  de  foigneufe  main 
Cent  fortes  de  minerailles  : 
Ou  foit  que  l'ardent  defir. 
Ou  quelque  nouueau  plaifir 
De  voyager  les  y  pouffe, 
Ny  la  peur  ny  le  danger 
Ne  les  fçauroit  eftranger, 
Tant  le  gain  eft  chofe  douce. 

Tefmoin  cefte  pierre  fine, 

Ce  Saphir  riche  en  couleur, 

Couleur  celefle  &  diuine. 

Et  de  petite  valeur  : 

Mais  la  vertu  qui  furmonte 

L'aueugle  débordement, 

Eft  celle  ordinairement 

De  qui  l'on  fait  moins  de  conte. 

Et  quoy?  n'efl-ce  eftrange  cas 

Que  chofe  on  n'eflime  pas 

S'elle  n'eft  fauorifee 

Ou  de  quelque  affedion. 

Ou  bien  de  l'opinion 

Qui  feule  en  fait  la  prifee? 

Lors  que  la  mer  eft  armée 
De  noirs  &  gros  bataillons, 
Et  de  colère  animée 
Par  les  venteux  Aquilons, 
Elle  pouffe,  libérale. 
Du  profond  de  l'Océan 
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Sur  le  fablon  Lib)'^en 
I.e  Saphir,  pierre  royale  : 
Mais  celuy  que  le  Medois 
Trouue,  &  celuy  de  l'Indois, 
Eft  de  couleur  accomplie, 
Plus  brun  &  plus  azurin 
Que  n'eft  pas  le  Saphyflrin 
Des  arènes  de  Libye. 

Pierre  la  plus  precieufe 
Qui  fe  trouue  dans  le  fein 
De  la  terre  plantureufe, 
Pierre  qui  du  ciel  ferein 
Emprunte  la  couleur  belle, 
Et  qui  d'eftrange  pouuoir 
Aux  hommes  fe  faifant  voir, 
Prefque  fe  monflre  immortelle. 
Et  c'eft  pourquoy  le  renom 
De  fa  force  &  de  fon  nom 
La  fait  furnommer  facree  : 
Qui  fait,  fainte,  en  la  portant, 
Du  front  qu'on  n'aille  heurtant 
La  fortune  malheuree. 

Qui  les  corps  vains  &  débiles 

De  fueur  ou  de  chaleur 

Rend  prompts,  difpos  &.  habiles 

En  leur  première  vigueur  : 

Saphir  ami  de  la  vie. 

Du  fang,  du  foye  &  des  yeux, 

Qui  le  breuuage  amoureux 

Et  tous  les  charmes  délie. 

Propre  contre  le  pipeur 

Qui  d'vn  langage  trompeur 

A  la  bouche  toute  pleine. 
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Q.ui  fous  vn  air  empefté 

Contregarde  la  fanté, 

Tant  fa  force  eft  fouueraine. 

Bon  pour  dompter  la  colère 

Et  les  flammes  de  ce  Dieu 

Qui,  violent,  nous  altère 

Et  nous  brufle  de  fon  feu  : 

Contre  la  fraude  &  l'enuie. 

Bon  pour  adoucir  la  peur. 

Qui  de  pallitTante  horreur 

Glace  le  fang  &  la  vie  : 

Ami  de  la  pieté, 

De  paix  &  de  chafteté  : 

Fauori  de  telle  forte 

Et  des  Grâces  &  des  Dieux, 

Qu'il  rend  toufiours  bienheureux 

Cil  qui  chaftement  le  porte. 

Quand  vne  petite  nue 

Comme  d'vn  rouge  pourprin 

Se  voit  au  fond  retenue 

DefTous  le  teint  azurin. 

De  couleur  auiïî  diuerfe 

Que  le  foufre  peu  à  peu 

Qui  commence  à  prendre  feu, 

Et  l'air  de  fa  flamme  perfe 

Taché  de  petits  grains  d'or 

Brillans  &  luifans  encor 

De  leurs  viues  eflincelies  : 

Tel  Saphir  cft  le  meilleur, 

Et  de  plus  riche  valeur 

Que  ceux  qui  n'ont  marques  telles. 

S'il  ell  vray  qu'en  ta  puilTance 
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Se  renforce  le  lien 
Et  la  fidèle  confiance 
De  l'amoureux  entretien  : 
Si  ta  force  au  cœur  des  Princes 
Apporte  &  graue  la  paix. 
Viens,  viens,  Saphir,  déformais 
Au  fecours  de  nos  Prouinces, 
Et  chaffe  l'inimitié 
Cruelle,  qui  fans  pitié 
Contre  fes  propres  entrailles 
Fait  la  guerre ,  &  peu  à  peu 
Allume  vn  torrent  de  feu 
Hors  &  dedans  nos  murailles. 

Garde  les  chartes  honneurs 

Et  les  celefies  faueurs 

De  ma  Princefle  bien  née, 

Fauorifant  &  haftant 

Le  iour,  &  l'heur  qu'elle  attend 

Sous  les  flambeaux  d'Hymenee. 


LA   TVRQVOISE 


A    MADAME    LA    MARESCHALE    DE    REZ.    (l] 


ovT  ce  qu'enfante  la  Nature, 
Quelque  ferme  ou  ftable  qu'il  Ibit, 
Efl:  fuiet  à  la  pourriture. 
L'arbre  qui  ieune  floriffoit, 
Vieillillant  tombe,  &  la  vermine 
Luy  perce  &  ronge  la  poitrine  : 
Les  rides,  la  gomme  &  les  ans 
Souillent  l'honneur  de  fon  printemps  : 
L'homme  affoibli  mourant  grifonne. 
Qui  ieune  efloit  auparauant, 
Gomme  les  fueilles  de  l'automne 
Qui  tombent  fous  vn  petit  vent. 

L'acier,  le  marbre  &  le  porphyre. 
Et  le  bronze  Corinthien, 
Bronchent  moilVonnez  fous  l'empire 


1.  Claude-Catherine  de  Clermoiit,  fille  de  Claude,  baron  de 
Dampierre,  et  de  Jeanne  de  Vivonne.  Elle  épousa  en  premières 
noces  Jean,  seigneur  d'Annebaut,  qui  lui  apporta  la  baronnie 
de  Retz ,  et  en  secondes  noces  Albert  de  Gondi ,  maréchal  de 
France,  duc  de  Retz. 
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Du  Faucheur  qui  n'efpargne  rien  : 
Les  pyramides  orgueilleufes, 
Et  les  colonnes  fourcilleufes 
De  cuiure,  de  iafpe,  ou  d'airain, 
Ont  fenti  les  coups  de  fa  main. 
De  la  mort  la  vie  elt  bornée 
Au  fil  courant  de  fon  deftin , 
Vieilliffant  toute  chofe  née 
Sous  le  ciel  chancelle  à  la  fin. 

Meime  les  pierres  les  plus  dures, 
Soyent  Rubis,  ou  foyent  Diamans, 
Sentent  les  cruelles  morfures, 
La  force  &  la  pince  des  ans  : 
L'vne  rouffit,  l'autre  fe  ride. 
Se  fleltrit,  l'autre  plus  humide 
S'altère,  meurt,  perd  le  teint  beau 
Qui  donnoit  couleur  à  fa  peau. 
Entre  les  autres  la  Turquoife 
Deuient  blefme,  &  foible  fe  rompt, 
Ainfi  que  de  la  riue  Indoife 
Toute  autre  pierre  fe  corrompt. 

Turquoife,  qui  de  couleur  perfe 
Tient  du  bleu  celefte  efclairci. 
Bleu  turquin,  mais  qui  ne  traperfe 
Son  corps,  tant  il  eft  efpaiffi. 
Turquoife,  qui  perdant  fa  grâce 
Et  le  teint  mignard  de  fa  face. 
Se  renouuelle  peu  à  peu 
Quand  blefme  on  l'approche  du  feu. 
Pour  preuue  s'elle  eft  excellente , 
Au  luftre  naïf  qui  la  fuit 
Il  faut  qu'elle  foit  verdoyante 
Deflbus  les  ombres  de  la  nuit. 
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Qui  ne  diroit  que  cefte  pierre 
N'euft  quelque  doux  allechement 
D'amitié  qui  les  cœurs  enlerre 
Par  vn  fecret  enchantement  r 
D'amitié  fi  fainte  &  fi  forte 
A  cil  qui  chaftement  la  porte, 
Qu'elle  aime  trop  mieux  fe  froilTer 
En  morceaux,  que  voir  offenfer 
Son  porteur  au  defauantage 
De  fa  grâce  &  de  fa  beauté , 
Portant  la  cheute  &  le  dommage 
De  fa  trop  ferme  loyauté? 

Comme  moy  chetif  qui  pour  cftre 
Seruiteur  fidèle  &  loyal , 
Penfant,  heureux,  mon  aife  croiUre, 
Malheureux  fis  croiitre  mon  mal , 
Perdant  au  feruice  fidèle 
Qu'humble  faifois  à  ma  cruelle. 
Le  temps,  l'efperance,  &  le  bien 
S'efcoulant,  qui  finit  en  rien, 
Ne  tirant  de  ma  playe  ouuerte 
Que  le  pus  &  le  defefpoir, 
Et  pour  rinterelt  de  ma  perte 
Vn  fafcheux  &  mauuais  vouloir. 

Si  fon  porteur  deuient  malade, 
Elle  deuient  malade  auffi  : 
S'il  porte  couleur  iaune  ou  fade, 
Elle  a  le  teint  morne  &  tranfi  : 
Quelquefois  mefme  fe  creuaffe. 
Perdant  les  beautez  de  fa  face, 
Le  turquin  &  le  lufire  beau 
Qui  farde  l'honneur  de  fa  peau. 
S'imprimant,  tant  elle  eft  humaine, 
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De  fon  porteur  Taffeclion  : 

S'il  eft  fain,  la  Turquoife  elt  faine  : 

Malade,  elle  eft  en  paffion. 

Hà,  vrayment  ingrate  Nature 

Qui  a  de  lentiment  humain 

Animé  cefte  pierre  dure 

Plus  que  l'homme,  de  fon  prochain 

En  rien  qui  ne  fe  paiïîonne, 

Soit  fortune  mauuaife  ou  bonne, 

Si  ce  n'eft  pour  le  trauailler, 

Au  lieu,  d'humain,  le  confoler  : 

Maudite  inuention  des  hommes 

L'auarice  &  l'ambition, 

Et  la  guerre  ou  plongez  nous  fommes. 

Faute  d'humaine  affection. 

Hà,  bon  Dieu,  fais  donc  que  nos  Princes 

Efpoints  de  quelque  fentiment 

D'amitié,  gardent  nos  Prouinces 

De  ruine  &  de  changement  : 

Et  fais  que  de  villes  en  villes 

Ne  rampent  les  flammes  ciuiles, 

Mais  y  fleuriffent  à  iamais 

Les  honneurs  d'vne  douce  paix, 

A  fin  que  l'orage  s'accoife 

Entre  eux,  s' alliant  tout  ainfi 

Qu'auec  fon  porteur  la  Turquoife , 

Qui  fe  perd  pour  garder  autruy. 

Trouue  donc  cefle  ame  agréable 
Pleine  d'honneur  &  de  bonté, 
Rare  en  fçauoir,  rare  en  beauté, 
Prefent  du  Ciel  trop  fauorable. 


L'AGATHE. 


A   MA   DAMOISELLE   DE    SVRGERES.  (l) 


?ES  Heures,  filles  immortelles 
tDu  Soleil,  compagnes  fidèles 
'Du  Temps,  trepignoyent  à  l'entour 
{De  la  couchette  enfafranee 
De  la  belle  Aube,  encourtinee 
D'vn  pourpre  où  couuoit  le  beau  lour  : 

Lors  que  la  Royne  de  Cytheres, 
Du  bord  de  fes  lentes  paupières 
Secouant  la  forciere  humeur 
Du  fommeil,  s'éueillc,  &  fes  filles 
En  pied  fe  veftirent  gentilles, 
Preftes  pour  feruir  fa  grandeur. 

La  Beauté  pleine  d'allegrefle , 
Dame  d'honneur  de  la  Princeffe, 
S'approche,  &  de  fa  blanche  main 


1.  Hélène  de  Fonsèque,  fille  de  René,  baron  de  Surgères,  et 
d'Anne  de  Cossé-Brissac  ;  l'une  des  demoiselles  d'honneur  de  la 
reine-mère. 
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Luy  fait  carelTe,  la  mignote, 
Luy  baille  fa  chemife  oij  flotte 
L'yuoire  blanc  de  fon  beau  Tein  : 

La  veft  d'vne  cotte  pourprée 
De  mille  fleurons  diaprée, 
Teinte  de  cent  &  cent  couleurs. 
Ainfi  que  les  verdes  prairies 
Au  printemps  fe  monflrent  flories 
Sous  vn  bigarrement  de  fleurs. 

Cent  petits  Cupidons  à  Theure 
A  Tentour  de  fa  cheueleure 
Branloyent  leurs  ailerons  mollets, 
Et  les  bouchettes  Zephyrincs 
Frifottoyent  fes  blondes  crefpines 
En  cent  tortillons  annelets. 

Les  Grâces  de  leurs  mains  d'albaftre 
Semoyent  fa  perruque  folaltre 
De  gros  Rubis  eflincelans, 
Et  paroiffoit  fa  tefte  belle 
Comme  vne  nuit  qui  eflincelle 
Au  rayon  des  aftres  brillans. 

Là  fe  trouuent  les  mignardifes, 
Les  attraits,  les  ris,  les  furprifes. 
Les  rufes  de  fon  fils  Amour, 
Les  plaifirs,  les  douces  malices. 
Les  ibufpirs,  les  pleurs,  les  délices. 
Suite  ordinaire  de  fa  cour. 

Ce  iour  la  Deeffe  Cyprine 
Alloit  vifiter  fa  coufme 
La  fille  du  grand  Océan, 
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Thetis,  efpcrdument  efprife 
De  la  ieunelVe  bien  apprife 
Du  grand  Theflale  Pelean. 

Si  toit  que  Venus  la  dorée 
Arriue  richement  parée 
Au  palais  de  i'a  deitc, 
Les  Naïades  &  les  Phorcydes 
Honorent  de  baifers  humides 
Les  léures  de  fa  maiefté. 

L'vnc,  de  fes  mains  yuoirines, 
O'vn  gros  carquan  de  Perles  fines 
Couronne  l'honneur  de  fon  front  : 
L'autre  fur  la  peau  délicate 
De  fon  beau  fein  pend  vne  Agathe, 
Qui  portoit  figure  d'vn  rond. 

Rare  chef-d'œuure  de  Nature , 
Q.ui  fans  art,  burin  ny  fculpture, 
Y  graua  le  Cheual  volant, 
Qui  fur  la  croupe  tant  connue 
Ouurit  de  fa  pince  cornue 
La  fource  du  ruiffeau  parlant  : 

Où  s'efleuoit  à  double  poinde 
D'Helicon  la  montagne  fainte, 
Et  la  brigade  des  neuf  Sœurs, 
De  lupiter  race  immortelle. 
Qui  ceint  de  la  branche  pucelle 
Le  docte  front  des  bons  fonneurs. 

Chacune  portant  en  la  dextre 
L'inftrument  dont  elle  eft  adextre, 
La  trompette  à  l'efclatant  fon , 
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Les  chalumeaux  &  la  mufette, 
La  harpe,  le  lut,  l'efpinette, 
La  guiterre,  &  le  violon. 

Plus  haut  le  Dieu  aux  blondes  trelTes 
Qui  fur  ces  Filles  chantereffes  . 
Retient  l'empire  fouuerain, 
Portoit  fa  perruque  enlacée 
De  laurier,  &  l'aube  pliffee, 
Sa  lyre  &  l'archet  en  la  main. 

Venus  admirant  la  merueille 
De  cefle  Agathe  nonpareille, 
La  monftre  à  la  troupe  des  Dieux, 
Qui  de  vertus  &  grâces  belles. 
Outre  fes  beautez  naturelles, 
La  douèrent  à  qui  mieux  mieux. 

L'vn  voulut  qu'on  veift  en  fa  glace 
Viuemenî  empreinte  la  face 
D'hommes  &  d'animaux  diuers, 
La  terre,  le  ciel,  les  efloiles, 
La  mer  groffe  de  vents  &  voiles, 
Monts,  rochers,  tieuues  &  bois  verds. 

«  le  veux  (dit  le  facond  Mercure) 
Que  le  porteur  qui  prendra  cure 
De  la  tenir  dedans  fon  fein. 
Ait  la  langue  prompte  &  diferte, 
L'œil  bon,  &  trafique  fans  perte 
Suiuant  le  fil  de  fon  deffein. 

»  le  veux  (dit  Phebus)  qu'elle  garde 
Des  morfures  de  la  lézarde. 
Et  du  venin  du  fcorpion. 
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Qui  va  trainant,  enuenimee. 
Efcaille  fur  efcaille  armée, 
L'aiguille  fous  le  cropion. 

»  le  veux  (dit  Bacchus  le  bon  père) 
Que  dans  la  bouche  elle  modère 
La  foif  ardente  du  fiéureux.  » 
Pallas  à  celuy  qui  la  porte 
Donne  grâce  &  prudence  accorte. 
Venus  le  fouhait  amoureux. 

On  dit  que  les  marques  fanguines 
Que  l'on  voit  en  ces  pierres  fines. 
S'imprimèrent  du  fang  des  Dieux, 
Quand  Saturne  brouillant  l'empire. 
Le  Ciel  mutiné  fe  retire 
De  l'orage  feditieux. 

Car/voulant  eflouffer  la  Terre, 
A  dos  courbé  prompt  il  deiferre 
Hors  des  gons  les  cercles  roulans, 
Démembre  les  fommiers  qui  tiennent 
Le  ciel  doré  où  fe  fouftiennent 
Les  gros  ballons  eftincelans. 

Mais  l'air  s'oppofant  à  la  cheute. 

Les  Dieux  à  cefte  chaude  émeute 

Tous  colères  viennent  aux  mains 

Si  fièrement,  que  de  la  playe 

Le  fang  deffus  la  terre  ondoyé 

Flots  fur  flots  dont  les  champs  font  teints. 

Mais  la  fatale  Deftinee, 

Ne  voulant  pas  que  chofe  née 

Dedans  le  ciel  coulant  çà-bas 

III.  8 
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(Comme  le  fang  des  Dieux)  s'altère, 
Veut  que  la  Parque  mefnagere 
Le  garde  &  ne  le  perde  pas. 

Ce  qu'elle  fit  :  car  elle  ferre , 
Le  poitriffant  auec  la  terre 
Que  les  rayons  du  beau  foleil 
Elchauffez  foudain  empierrèrent. 
Et  les  taches  y  demeurèrent, 
Ainfi  que  dVn  pourpre  vermeil. 

Voilà  l'Agathe  bigarrée, 
L'Agathe  à  Venus  la  dorée  : 
Mais  n'eft-ce  vn  eftrange  malheur, 
Pour  eflre  commune  &  vulgaire, 
Q.u'il  faut  qu'elle  altère  fa  gloire. 
Perde  fa  grâce  &  fa  valeur  r 

Mais  tu  dois  eftre  trop  contente, 
Si  celle  à  qui  ie  te  prefente, 
Agathe,  te  voit  d'vn  bon  œil  : 
C'eft  vne  ame  toute  accomplie 
D'honneur  &  de  vertu,  remplie 
De  grâces,  &  de  doux  accueil. 


ii5 


LE   lASPE 


A    MA    DAMOISELLE    DE    BRISSAC.    ('' 


MovR  de  fes  doigts  mignards 
Retaftoit  i\  tous  fes  dards 
jAuoyent  le  lil  &  la  poincle, 
V'oulant,  ainfi  que  ie  croy, 

Tenter  par  vn  coup  d'effay 

Combien  forte  en  eft  l'atteinte  : 

Mefme  fur  le  Roy  des  Dieux, 

Qui  remparé  dans  les  cieux 

Auecques  la  troupe  fainte, 

Des  rebelles  triomphant, 

Se  moquoit  de  cet  enfant, 

Qui  nu,  fans  yeux  &  fans  armes, 

Vouloit  fa  force  efgaler 

A  fa  main  qui  dedans  l'aer 

Forge  les  venteux  allarmes, 


1.  Jeanne  de  Cossé,  fille  de  Charles  de  Cossé,  comte  de  Bris- 
sac.  A  propos  de  son  mariage  avec  Saint-Luc,  dont  on  connaît 
la  triste  célébrité,  L'Estoile  fait  de  M"«  de  Brissac  un  portrait 
assez  peu  flatteur  :  «  elle  estoit  laide,  dit-il,  bossue  et  contre- 
faite, et  encore  pis,  selon  le  bruit  de  la  cour.  » 
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Et  les  efclats  foudroyans 
Qui  bruflerent  poudroyans 
Les  pieds- ferpentins  gendarmes. 

Mais  defaftre  inefperé  ! 

Car  fur  vn  trait  acéré 

Il  fe  pique,  &  de  la  playe 

Goutte  à  goutte  fe  refpand 

Ainfi  qu'vn  torrent,  le  fang 

Qui  flot  defTus  flot  ondoyé  : 

Amour,  or  que  furieux. 

N'eut  recours  qu'à  fes  beaux  yeux. 

Des  larmes  la  douce  proye, 

Qui  gros  &  noirs  de  douleur 

Adoucirent  la  rigueur 

Qui  tenoit  l'ame  faifie 

Et  les  forces  de  ce  Dieu , 

Qui  s'efcouloyent  peu  à  peu 

Auec  le  fang  &  la  vie, 

Sans  Apollon  qui  foudain 

LailTe  le  ciel,  &  la  main 

De  l'Archerot  a  guarie. 

Or  le  fang  qui  cheut  en  bas 
Du  coup,  ne  fe  perdit  pas, 
Comme  eftant  d'effence  pure  : 
Car  tombant  donna  couleur 
Au  lafpe,  qui  de  verdeur 
Portoit  la  gaye  teinture  : 
Mais  qui  depuis,  libéral, 
Pour  marquer  le  iour  fatal 
De  celte  mefauenture, 
Nous  a  ferui  du  fecours 
Qu'il  a  d'eftancher  le  cours 
J^u  Jang  pourpré  qui  ruiiTelle 
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De  la  bouche  ou  des  nafeaux  : 
Sécher  &  tarir  les  eaux, 
Et  l'humeur  qui  s'amoncelle 
Entre  le  cuir  &  la  chair  : 
Ayant  pouuoir  d'eftancher 
Toute  piqueure  mortelle. 

Cherche  ce  diuin  efprit, 
lafpe ,  que  la  Mufe  apprit 
Dés  fa  nailTance  à  cognoiltre 
La  vertu  iainte ,  &  l'honneur 
Qu'elle  a  graué  dans  le  cœur, 
Comme  à  l'œil  le  fait  paroiftre. 


LA 


COVPE  DE   CRYSTAL. 


}  HANTE  qui  voudra  les  faueurs, 
jfLes  mignardifes,  les  douceurs, 
'Les  Ibufpirs,  les  plaintes  cruelles, 
^jLes  pleurs  &  les  Ibucis  mordans, 

Les  charmes  &  les  traits  ardans, 

De  l'Amour  les  troupes  fidelles. 

Enfle  fous  l'ombre  des  ormeaux 
Qui  voudra  les  tendres  roufeaux, 
Ou  de  Mars  les  fieres  batailles, 
Ou  chante  les  flammes  de  l'aer, 
Ou  les  peuples  qui  dans  la  mer 
S'arment  de  conques  &  d'efcailles. 

Quant  à  moy  ie  ne  chanteray. 
Et  rien  plus  ie  ne  vanteray 
Que  cefte  Coupe  cryftalline , 
Qui  pleine  de  la  douce  humeur 
Du  Dieu  qui  nous  met  en  fureur. 
Me  va  rechauffant  la  poitrine. 
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Coupe  gentille  où  le  fecours 
De  ma  vie  &  de  mes  amours 
Matté  de  fiéureule  colère , 
De  léure  feche  beuuotant, 
Gargarifant  &  fuçotant, 
Se  deflrempe  &  fe  defaltere. 

O  riche  &  bienheureux  Cr^'flal , 
Plus  précieux  que  le  métal 
Dont  Jupiter  pour  couuerture 
Et  pour  mafque,  fit  vne  fois, 
De  larmes  d'or  baignant  les  toits, 
A  fes  amours  prompte  ouuerture. 

Cryftal  poli  deflus  le  tour. 
Arrondi  de  la  main  d'Amour, 
Animé  de  fa  douce  haleine  : 
Crj'ftal  où  la  troupe  des  Dieux 
Du  neclar  preffuré  des  cieux 
Va  trompant  fa  foif  &  fa  peine. 

Cryftal  enté  mignardement 
Sur  vn  pied  qui  fait  iuflement 
La  baze  d'vne  colonnette. 
Où  règne  pour  le  chapiteau 
A  fueillage  vn  triple  rouleau, 
Le  feur  appuy  de  la  cuuette. 

Cryftal  que  iamais  on  n'a  veu 
Que  promptement  on  n'y  ait  beu 
La  liqueur  qui  plus  nous  recrée. 
Tu  cognois  celle  en  s'y  mirant 
Seulement,  qui  va  defirant 
D'y  mouiller  fa  léure  fucree. 
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Léure  douce  où  la  chafteté, 
La  douceur  &  la  priuauté, 
Les  baifers  &  les  mignardifes, 
Ont  choifi  leur  bénin  feiour. 
Le  fiege  d'Honneur  &  d'Amour, 
Et  des  Grâces  les  mieux  apprifes. 

L'vn  vantera  le  Diamant, 
L'autre  la  vertu  de  l'Aymant, 
L'Ambre,  la  Perle  &  la  Topaffe, 
Et  moy  ce  verre  cryftallin 
Où  flotte  le  germe  diuin, 
Le  fecours  de  l'humaine  race. 

Ce  n'elt  pas  le  vale  trompeur 

De  Circe  au  langage  pipeur, 

Qui  braffant  de  nouueaux  meflanges 

Dedans  vn  breuuage  forcier, 

Efchangea  le  troupeau  guerrier 

D'Vlyfle  en  mille  corps  eftranges. 

Les  vafes  d'or  ne  me  font  rien , 
Ny  le  bronze  Corinthien , 
Ny  tous  les  émaux  de  Fagence  : 
l'aime  trop  mieux  dedans  la  main 
Voir  iufqu'aux  bords  ce  verre  plein, 
Que  tous  les  fceptres  de  la  France. 

C'elt  toy  donc  qui  rends  adouci 
L'aigre  fiel  de  nofbe  fouci  : 
C'eft  toy  qui  romps  &  qui  délie' 
Par  vn  fecret  enchantement 
Le  nœud  qui  ferre  eftroitement 
Le  fil  courant  de  noftre  vie. 
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C'eft  toy,  c'eft  toy,  Cryftal  gentil, 
Qui  plein  d'air  fumeux  &  fubtil, 
Nous  mets,  refueurs,  en  allegrefle  : 
Toy  qui  nous  plantes  fur  le  front 
Les  cornes  qui  braues  nous  font, 
Quelque  pauureté  qui  nous  prefle. 

Le  lurtre  du  vin  ert  fi  beau 
Sur  la  glace  de  ce  vaiffeau, 
L'vn  &  l'autre  honneur  de  la  terre , 
Qu'œilladant  ce  vineux  efprit 
Ondoyant,  vous  diriez  qu'il  rit 
Dedans  le  Cryftal  qui  l'enferré. 

Ou  foit  qu'il  nous  fille  les  yeux 
D'vn  fommeil  doux  &  gracieux, 
Ou  foit  qu'en  l'amoureufe  proye 
Nous  foyons  pouffez  de  fon  feu , 
Si  toit  qu'en  ce  Cryflal  i'ay  beu 
Mon  cœur  va  fautelant  de  ioye. 

Jamais  ne  fe  puifle  caffer, 
Efclater,  feller  ou  froilTer 
De  ce  Cryflal  la  glace  belle  : 
Mais  toufiours  près  de  mon  foulas 
Comble  de  vin  ou  d'hippocras 
Demeure  compagne  fidelle, 

En  doux  &  gracieux  repos, 
Loin  de  tous  medifans  propos 
Et  toutes  colères  defpites. 
Comme  de  l'orage  mutin 
Qui  porta  le  trouble  au  feflin 
Des  Centaures  &  des  Lapithes. 
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LA   CORNALINE. 


lE  petit  archerot  Amour 
iBauolant  s'efgayoit  vn  iour 
Dedans  les  vergers  de  Cytheres, 
L'arc  au  poing  fait  d'yuoire  blanc, 

En  efcharpe  la  troufle  au  flanc 

Groffe  de  cent  flèches  légères. 


Mais  (malheur  !)  volant  dans  ce  parc 
De  branche  en  branche,  de  fon  arc 
Rompt  le  bout,  &  perd  l'encorneure 
Defpité  retranche  le  cours 
De  fon  aile,  &  fans  le  fecours 
De  fa  mère,  il  mouroit  à  l'heure. 


Humaine,  qui  pour  l'appaifer 

L'ayant  carelTé  d'vn  baifer 

De  fa  bouchette  couraline, 

Luy  donne  en  ce  nouueau  courroux 

Pour  foudain  encorner  les  bouts 

De  fon  arc,  vne  Cornaline  : 
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Qui  depuis  a  toufiours  cet  heur, 

D'affopir  &  fondre  l'aigreur 

De  l'homme  efchauffé  de  colère  : 

En  mémoire  que  cet  enfant 

Appaifé  fe  veit  triomphant 

Du  malheur,  par  l'heur  de  fa  mère. 

Cefte  pierre  en  poudre,  des  dents 
Tire  la  rouille,  de  nos  ans 
Marque  véritable  &;  non  vaine  : 
Eftanche  les  coulans  ruideaux 
Du  fang  qui  roule  des  nafeaux, 
Ou  des  rameaux  d'vne  autre  veine. 

Elle  eft  d'incarnate  couleur, 
LanguilTant  d'vn  peu  de  palleur  : 
La  vraye  &  la  naïue  eft  celle 
Qui  l'ans  nuage  fe  fait  voir, 
Pure  &  nette,  fans  rien  auoir 
Qui  ternifle  fa  face  belle. 
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LA  PIERRE   D  AIGLE, 


DITTE    AETITES. 


A    MADAME    DE    VILLEROY.    (l) 


PROMPTE  &  fidèle  courriere 
jDe  lupiter,  feule  héritière 
,Du  foudre,  qui  deffous  ta  main 
D'ongles  &  d'efperons  armée 

Couue  fa  colère  animée 

Vengereffe  du  fang  humain  : 


N'eftoit-ce  aflez  porter  les  armes, 
Eftre  compagne  des  allarmes 
De  ce  Dieu  rougiffant  d'efclairs, 


1.  Madeleine  de  l'Aubespine,  mariée  à  Nicolas  de  Neuville, 
seigneur  de  Villeroj-,  à  qui  cette  alliance  valut  la  charge  de 
secrétaire  d'Etat  dont  M.  de  l'Aubespine,  son  beau-père,  était 
en  possession.  Au  dire  de  ses  contemporains,  M°»e  de  Villeroy, 
aussi  célèbre  par  son  esprit  que  par  sa  beauté,  était  l'un  des 
plus  illustres  ornements  de  la  cour.  Elle  composa  divers  ouvrages 
en  prose  et  en  vers,  et  entre  autres  on  lui  attribue  une  traduc- 
tion des  épîtres  d'Ovide.  Elle  mourut  à  Villeroy  en  1596;  Jean 
Bertaut,  l'évêque-poète  qui  occupa  avec  distinction  le  siège  de 
Séez,  lui  composa  une  épitaphe  restée  célèbre. 
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Auoir  l'œil  &  l'aile  plus  forte 
Qu'autre  oiieau  qui  nouant  fe  porte 
Parmi  l'air,  d'auirons  légers  : 

Sans  auoir  celle  preuoyance , 
Pour  mieux  faire  éclore  l'engeance 
Hors  l'œuf,  de  tes  petits  Aiglons, 
Chercher  errante  &  vagabonde 
Cefte  Pierrette  creule  &  ronde 
lufques  aux  Indiens  fablons  : 

Pour  eftre  garde  à  la  nichée. 
Qui  béante  attend  la  bechee 
Lors  que  tu  planes  dedans  l'aer. 
Et  ton  œil  efpion  s'employe 
Sur  le  hazard  de  quelque  proye . 
A  celle  fin  de  l'en  gorgerr 

Auffi  dit-on  que  de  nature 
Eir  chaffe  la  melauenture 
Qui  peut  tomber  deffus  les  nids 
De  l'Aigle  :  &  pour  ce  preuoyante 
La  laiffe  en  l'aire  croupilTante 
A  fin  de  garder  fes  petits. 

Cefte  pierre  retient  enclofe 

Vne  pierre  dont  elle  eft  grolTe, 

Que  l'on  fent  bouger  au  dedans  : 

Comme  vne  femme  en  fa  groffeffe 

Sent  remuer  la  petitefle 

Du  fruit  qu'elle  porte  en  fes  flancs. 

Elle  rend  fon  porteur  aimable, 
Sobre,  vaillant,  courtois,  affable  : 
Et  fait  aifé  l'accouchement 
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De  la  femme,  quand  affaillie 
Du  trauail  d'enfant  on  luy  lie 
Sur  le  bras  gauche  eftroitement. 

On  delcouure  aifément  par  elle 

Le  larron  qui  muffe  &  recelle 

Dedans  la  terre  fon  larcin. 

Elle  eft  de  face  rondelette, 

Au  ventre  creux,  vn  peu  grolTette. 

Portant  le  teint  elcarlatin. 

Q.ue  tu  tiens  encores  de  chofes 
Dedans  ton  large  fein  enclofes 
Sans  nous  les  defcouurir,  Seigneur! 
Faifant  à  bon  droit  plus  de  grâce 
Aux  animaux  qu'à  noftre  race 
Trop  indigne  de  ta  faueur. 

Mais,  Seigneur,  que  ta  bonté  fafle 
Ouurir  le  threfor  de  ta  grâce 
A  cefte  ame ,  qui  foufpirant 
Apres  tes  promelTes  plus  feures, 
En  ces  petites  créatures 
Va  tes  ouurages  admirant. 
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LA   PIERRE   DV   COQ, 


DITTE   GEMMA    ALECTORIA. 


A    LA    FRANC  B.    (') 


iSEAV  qui  de  garde  fidelle 
Deffillé  fais  la  fentinellc 
Sous  le  filence  de  la  nuit, 
Reueillant  d'vne  voix  hardie 
La  troupe  de  fomme  engourdie 
Et  de  parefle,  à  ton  haut  bruit  : 


Oifeau  à  la  crefte  pourprée 
Compagnon  de  l'Aube  dorée, 
Trompette  des  feux  du  Soleil, 
Qui  te  perches  à  la  mefme  heure 
Q.u'il  plonge  en  mer  fa  cheueleure 
Pour  fe  rendre  alaigre  au  traueil  : 

N'eftoit-ce  affez  que  l'arrogance 
De  voflre  œil  domptait  la  puiffance 
Et  l'ire  des  lions  plus  fiers, 


1.  On  n'oublie  pas  que  les  Gaulois  portaient  un  Coq  sur  leurs 
enseignes  et  leurs  drapeaux. 
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Sans  que  pour  la  vaillance  acquerre 
S'endurcift  encor  celle  pierre 
Au  ventre  creux  de  vos  gefiers: 

Tefmoin  ce  lutteur  indompta.ble . 
Ce  fort  Milon  inexpugnable, 
Q_ui  remparé  de  la  vertu 
De  celte  pierre,  pour  fa  gloire 
A  toufiours  gaigné  la  vicloire , 
Quelque  part  qu'il  ait  combattu. 

On  dit  plus,  que  cil  qui  la  porte 
A  l'efprit  net,  la  grâce  accorte 
De  bien  dire,  &  qu'en  réchauffant 
La  froide  glace  de  fon  ame. 
Des  lieres  rigueurs  de  fa  Dame 
En  fin  demeure  triomphant. 

Dedans  la  bouche  elle  modère 
La  foif  qui  bruflant  nous  altère. 
Elle  eft  noirallre,  ou  de  couleur 
De  Cryftal  :  &  point  ne  s'en  treuue 
Qui  retienne  plus  qu'vne  febue 
Ou  de  longueur  ou  de  grolTeur. 

Fais  que  la  race  furnommee 
De  ton  nom ,  dont  la  renommée 
Eft  efparfe  par  Tvniuers, 
N'altère  iamais  la  puiffance 
Qu'elle  a  quife  par  fa  vaillance, 
Par  force  &  par  aflauts  diuers. 


LA 


PIERRE  D  ARONDELLE, 


DITTE  CHELIDONIVS  LAPIS. 


A   MA   DAMOISELLE   DE   BELLEVILLE.  (i) 


?T  toy  qui  d'aile  pafTagere 
'Voles  pour  eftre  meflagere 
'Du  gaillard  &  nouueau  Printemps, 
:Q_ui  d'vne  cotte  parfemee 

De  fleurs,  &  d'odeurs  embafmee, 

Fait  rire  les  bois  &  les  champs  : 


N'auois-tu  pas  affez  de  gloire 
D'auoir  honoré  la  mémoire 
Et  de  ta  race  &  de  ton  nom , 
Quand  deffus  la  table  funefte 
De  Teré  tu  vengeas  l'incefte 
De  la  fille  de  Pandion  : 


1.  Sœur  de  Claude  de  Belleville;  tué  à  la  bataille  de  Courtray 
le  20  octobre  1587,  et  arrière-petite-fille  de  Marguerite  de  Valois, 
née  de  Charles  VI  et  d'Odette  de  Champdivers,  laquelle  fut 
légitimée  et  mariée  à  Jean  III  de  Harpedenne,  seigneur  de 
Belleville  en  Poitou. 


III. 
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l3o  LA  PIERRE 

Sans  que  tu  fois  or  recherchée 

Pour  vne  pierrette  cachée 

Au  fond  de  ton  ventre  petit, 

Threfor  funefte  &  dommageable 

A  fon  hortefle  miferable, 

Qui  meurt  pour  vn  û  noble  fruit? 

Car  il  faut  que  cil  qui  defire 
De  l'auoir,  cruel,  te  defchire 
Membre  à  membre  &  t'ouure  le  flanc 
Il  faut  que  plein  de  violence 
Il  trempe  &  fouille  l'innocence 
De  ta  race  en  fon  propre  fang. 

Comme  toy  quand  pour  l'homicide 
De  ton  fils,  de  main  parricide 
Tranchas  fes  membres  innocens  : 
Et  croy  qu'en  mémoire  éternelle 
De  Temprife  tiere  &  cruelle 
Ce  malheur  vient  à  tes  enfans. 

Cefle  pierre  en  couleur  diuerfe 
Eft  tantoft  roulTe,  efl:  tantoft  perfe, 
Quelquefois  brune  de  noirceur  : 
Sa  laideur  &  fa  petiteiTe 
N'empefchent  pourtant  la  hautefle 
De  fa  force  &  de  fa  valeur. 

Car  en  la  main  gauche  portée 
Dans  vn  mouchoir  enueloppee. 
Rend  l'atfaire  en  heureux  fuccez 
Du  porteur  :  donne  au  lunatique 
D'appaifer  l'humeur  frénétique , 
Aux  grands  feur  &  facile  accez  : 


d'arondelle.  i3i 

Refroidit  les  chaudes  colères, 
Les  rigueurs,  les  menaces  tieres, 
L'aigreur  des  Princes  &  des  Rois  : 
Que  pleult  à  Dieu  que  certe  pierre 
De  France  peuft  chalTer  la  guerre 
Sur  l'Arabe  ou  fur  le  Mcdois. 

Qui  t'aura,  pierre  d'Arondellc? 
Ce  fera  vous,  garde  fidelle 
Des  honneurs  de  la  chafteté  : 
Car  en  vous  les  bontez  extrefmes, 
Les  vertus  &  les  grâces  mefmes, 
Ont  bafti  leur  félicite. 
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LA  PIERRE   DONCE, 


DITTE    LYNCVRIVM. 


NCES  mouchetez  fur  le  dos, 
jA  l'œil  fubtil,  au  pied  difpos, 
^N'eftoit-ce  affez  que  la  Nature 
Fit  des  pierres  fous  le  caueau 

Des  mines,  fans  que  de  voftre  eau 

Celle-cy  prift  fa  nourriture: 

Car  où  voftre  vrine  s'efpand, 
Auffi  toft  fe  caille  &  fe  prend 
Deffous  la  pouiïiere  menue 
Qu'en  grattant  vous  amoncelez 
Sur  l'humeur  que  vous  recelez, 
A  fin  de  n'eltre  reconnue  : 


Guidant  en  couurant  ce  threfor 
De  couurir  l'auarice  encor 
De  l'homme  par  voflre  induftrie. 
Mais  qu'y  a-t-il  deffous  les  cieux 
Qu'il  ne  recherche  ambitieux, 
Pour  furuendre  fa  mercerie? 
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Aucuns  dilent  eftre  les  fœurs 
De  Phaéton,  qui  de  leurs  pleurs 
Firent  cefte  gomme  paillette, 
Apres  que  ce  nouucau  cocher 
Dans  le  Pc  le  veit  trébucher, 
Bruflant  vif  dedans  fa  charrette. 

L'Ambre  aulTi  porte  la  couleur, 

La  grâce,  la  force  &  l'odeur 

De  cefte  pierre,  qui  attire 

A  foy  la  fueille  &  le  feltu, 

Retenant  la  mefme  vertu 

Du  bal'me  que  l'Ambre  foufpire. 

Propre  contre  les  pafmoifons , 
La  colique  &;  les  tranchaifons, 
Et  les  toilettes  de  la  veue  : 
Propre  pour  remettre  en  couleur 
La  peau  qui  de  morne  palleur 
Ou  de  iaunilTe  eft  corrompue. 

lamais  ne  fe  puiffe  pafmer 
(Si  ce  n'efl  de  trop  bien  aimer) 
La  Maiftreffe  à  qui  ie  te  donne, 
Et  que  le  frais  de  fon  beau  teint 
De  fiéure  ou  de  l'amour  atteint 
N'offenfe  fa  grâce  mignonne. 
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LA  CARCHEDOINE. 


ovTE  choie  qui  prend  naiiVance 
Efl:  efclaue  de  l'ordonnance 
De  ce  grand  Dieu  puiiTant  &  fort  : 
Tout  ce  que  la  Nature  enferre 

Dans  le  fein  fécond  de  la  terre 

Se  rend  prifonnier  de  la  mort. 

La  terre  eft  la  mère  nourrice 
Du  bien  qui  plus  nous  eft  propice, 
Comme  du  mal  qu'elle  produit  : 
C'eft  elle  qui  retient  celée 
Des  ferpens  la  race  efcaillee, 
Et  du  métal  qui  plus  nous  nuit. 

Elle  a  des  plantes  fouueraines 
Pour  empefcher  les  morts  foudaines 
Qui  furuiennent  par  le  poifon  : 
C'eft  elle  qui  fait  le  breuuage 
Des  venins,  dont  le  prompt  vfage 
Nous  pouffe  en  la  noire  maifon. 
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Au  printemps  les  plantes  verdi  fient, 
Puis  croin"ant  peu  à  peu  fleurilTent  : 
Mais  atteintes  de  la  chaleur, 
AulTi  tort  penchent  languifl'antes 
DelTus  la  terre  pallilTantes, 
Sans  ius,  fans  force  &  fans  odeur. 

Sans  plus  ces  brillantes  pierrettes 
Au  pli  des  ans  ne  font  fuiettes, 
Ny  fe  corrompent  vieillifiant  : 
Leurs  vertus  reftent  immortelles. 
De  mefme  effet,  &  toufiours  telles 
Qu'elles  paroiflent  en  naiffant. 

Toufiours  vne  beauté  compagne 
De  leur  vertu  les  accompagne, 
Et  mal  en  elles  n'y  a  pas, 
Ainfi  qu'aux  plantes  empeflees 
Qui  de  leurs  poifons  éuentees 
Nous  plongent  es  eaux  de  là-bas. 

Les  plantes  n'ont  plus  grande  force 
De  fleur,  de  racine,  ou  d'efcorce 
Que  les  pierres,  &  n'y  a  moins 
De  pierres  que  de  plantes  belles, 
Propres  pour  les  playes  cruelles, 
Et  pour  le  fecours  des  humains  : 

Ainfi  que  cefte  pierre  dure 
Qui  prend  du  ciel  fa  nourriture, 
Sa  force  &  fon  accroilTement , 
N'eftant  alTez  digne  la  terre 
De  renfermer  en  cefte  pierre 
Tant  de  vertus  enfemblément. 
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Car  on  tient  que  la  Carchedoine 
(A  la  graueure  mal  idoine) 
Naift  d'vne  pluye,  tièdement 
Qui  trempe  la  terre  allumée 
De  chaleur,  qui  la  rend  germee 
De  ce  diuin  enfantement. 


On  dit  qu'elle  efl  fort  fouueraine 
Contre  le  Démon  qui  nous  peine 
De  fonges  au  fort  de  la  nuit , 
Contre  la  peur  &  la  colère 
Qui  trop  fumeufe  nous  altère 
Des  vapeurs  d'vn  gros  fang  recuit,  {i] 


1.  Ici  s'arrêtait  l'édition  originale.   Les  autres  Pierres  pré- 
cieuses n'ont  été  publiées  qu'après  la  mort  de  Belleau. 
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lovs  les  faueurs  d'Amour  &  de  ma  Calliope 
(le  chante  les  regrets  de  mon  Héliotrope, 
\ciui  belle  me  changeoit  &  rendoit  furieux 
__jAinfi  qu  elle  vouloit  &  plailbit  à  fes  yeux. 
Ce  n'ert  pas  celle-là,  qui  de  l'Amour  outrée, 
Et  la  vie  &  la  voix  perdit  élangouree, 
Paiffant  neuf  iours  entiers  confite  en  fes  douleurs 
Sa  pauure  ame  efcoulee  au  torrent  de  fes  pleurs. 
Trifte  fans  fe  mouuoir  ne  bougeoit  d'vne  place, 
Seulement  fe  tournoit  pour  œillader  la  face 
Du  Dieu  qui  la  dédaigne.  Hà,  qu'il  eft  malheureux, 
En  trop  haut  lieu  d'honneur  qui  deuient  amoureux! 
Son  corps  dedans  la  terre  en  racine  s'eftalc, 
Son  chef  fe  tourne  en  fleur  de  couleur  iaune  &  palle, 
Qui  regarde,  importune,  &  couchant  &  leuant 
Ce  Dieu  au  crin  doré  qu'elle  va  pourfuiuant. 

Mais  celle  que  ie  chante  eft  vne  autre  Deeffe, 
Qui,  belle,  enforcela  la  fleur  de  ma  ieuneffe  : 
Elle  changeoit  le  cours  des  argentins  ruiffeaux,    , 
Et  des  flancs  des  rochers  faifoit  fourdre  les  eaux  : 
Tiroit  du  ciel  voûté  la  lune  cnforcelee , 
Terniffoit  du  foleil  la  lumière  eftoilee , 
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Donnoit  parole  aux  morts,  &  de  nerfs  empruntez 

Les  guindoit  lur  les  vents  légèrement  portez  : 

Faifoit  ouurir  la  terre,  &  des  bières  poudreufes 

Ralhimoit  des  corps  morts  les  cendres  pareffeufes  : 

Bégayant,  murmurant,  du  fouterrain  caueau 

Inuoquoit  de  la  Nuit  TefFroyable  troupeau, 

Puis  arrofé  de  laicl,  coy  le  faifoit  retraire 

Dans  le  palais  fatal  du  ténébreux  repaire: 

Aux  iours  les  plus  ardens  de  la  belle  faifon 

Couuroit  les  champs  vertus  de  neigeufe  toifon, 

Seule  domptoit  l'orgueil  &  l'apparence  fiere 

Des  maflins  affamez  de  la  triple  courriere, 

Seule  fçauoit  au  vray  les  fecrets  Medeans, 

Et  par  ius  diftillez  raieuniffoit  les  ans. 

Mais  la  troupe  des  Dieux,  trop  aigrement  marrie 

De  fe  voir  imiter  par  humaine  indufh-ie. 

Encor  qu'Héliotrope  oncques  n'euft  abufé 

De  l'art  dont  on  penfoit  qu'elle  euft  par  trop  vfé, 

Defpitez  &  ialoux  aufli  toft  la  changèrent. 

Et  en  ce  dur  caillou  fa  hgure  eftrangerent  : 

Luy  laiffant  toutesfois  tous  les  effets  premiers 

Que  viuante  elle  auoit  par  ces  charmes  forciers. 

Sans  plus  elle  perdit  la  parole  &  la  grâce 

Que  fes  rares  beautez  monflroyent  deffus  fa  face. 

Et  fes  yeux  meîïagers  des  allechans  attraits. 

Où  nichoyent  les  Amours  bien  armez  de  leurs  traits. 

le  le  fçay  quant  à  moy,  qui  nauré  de  leurs  poinctes 

En  porte  dans  le  cœur  les  piqueures  empreintes  : 

On  le  voit  à  mon  front,  on  le  voit  à  mes  yeux. 

Gros  &  pleins  du  venin  qui  me  fît  langoureux. 

On  la  trouue  dans  Cypre,  ou  dans  l'Ethiopie, 
Ou  es  fablons  menus  des  deferts  de  Libye, 
De  couleur  verdoyante,  ainfi  que  l'on  voit  peint 
De  l'Emeraude  fine  &  la  face  &  le  teint. 
Elle  a  delTus  la  peau  comme  petites  veines 
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De  vray  pourpre  languin  rougilVantes  &  pleines. 
Ayant  tant  de  pouuoir,  que  mife  en  vn  baffin 
Plein  d'eau  iufques  aux  bords  (ô  miracle  diuin!) 
Elle  rend  du  foleil  la  face  vénérable 
Rouge  &  teinte  de  fang,  tant  elle  elt  admirable  : 
Le  tournant,  le  changeant,  &  luy  donnant  couleur 
Telle  comme  il  luy  plaift,  ou  rougeur,  ou  palleur, 
BrunifTant  d'cfpaifleur  &  de  nuë  cendrée 
De  ce  Dieu  radieux  la  perruque  dorce  : 
Efpreignant  &  tirant  des  efponges  de  l'air 
La  pluye,  le  brouillas,  le  tonnerre  &  l'efclair  : 
Failant  lourdre  à  bouillons  d'eicume  blanchilTante 
L'eau  dedans  le  baflin  qui  dorm-oit  languilTante, 
Contre-imitant  la  mer,  quand  les  fiers  Aquilons 
Vont  bourfoufflant  le  dos  des  venteux  tourbillons  : 
Reftant  efpouuantez  ceux  qui  de  cefte  pierre 
Recognoilïent  à  l'œil  les  iccrets  qu'elle  enferre. 
Tant  ce  Dieu  grand  &  fort  dedans  ces  petits  corps 
Manifefte,  puilTant,  fes  effets  grands  &  forts. 
Et  comme  en  vn  miroir  s"imprime  la  lumière 
Des  rayons  du  foleil ,  ainli  fur  la  liziere 
De  cefte  pierre  belle  aifément  on  peut  voir 
Le  iour  où  le  foleil  en  eclipfe  veut  choir. 

Et  quoy?  cil  qui  la  porte  a  pouuoir,  fans  augures 
D'ailes  ou  de  gefiers,  fur  les  chofes  futures  : 
A  pouuoir  d'arrefler  le  flux  qui  va  coulant, 
Sans  tre'ue  &  fans  repos  le  boyau  trauaillant  : 
A  pouuoir  rendre  fain  le  corps  foible  &  malade , 
Defcouurir  du  poifon  la  fecrete  embufcade, 
Se  guarir  de  la  peur,  s'honorer  d'vn  beau  nom , 
Fauorifer  fes  ans  d'vn  immortel  renom, 
N'eftre  iamais  pipé,  n'eftre  point  de  nature 
Pour  fe  laiffer  gaigner  de  légère  impofture. 

Voilà  d'Héliotrope  &  la  force  &  l'effet 
Des  miracles  diuins  que  facree  elle  fait. 
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LA    PIERRE    LVNAIRE, 

DiTTE  SELENiTES  ov  'AçpOfféXyjvo;. 


^"^^T  toy  pierre,  qui  vas  croiflant, 
'((^^RaieumffsLnt  &  vieilliffant, 


jfi^A'mCi  que  la  vifte  courriere 
En  fes  deguifemens  nouueaux, 
Qui  mené  au  galop  fes  moreaux 
Au  ciel ,  par  la  noire  carrière , 

Refteras-tu  fans  quelque  honneur: 
Non,  non,  ie  feray  le  fonneur 
De  tes  vertus,  pierre  gentille, 
Et  diray  en  mes  vers  comment 
Par  vn  fecret  enfantement 
De  la  Lune  on  te  penfe  fille. 

Car  fi  delTous  vn  air  ferein 
La  Lune  a  le  vifage  plein, 
Cefte  pierre  efl  pleine  &  entière  : 
S'elle  efl  en  fon  croiffant  nouueau, 
La  pierre  croilt,  enfle  fa  peau  : 
Cheute  en  decours,  elle  s'altère. 
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Or  on  conte  que  de  Thumeur, 
De  refcumc  &  de  la  lueur 
De  la  Lune,  elle  prit  la  vie, 
Lors  qu'en  Latmie  s'efcartant 
Ses  baifers  alloit  départant 
Au  dormeur  qui  Tauoit  rauie. 

Puis  ce  qui  renaifl  de  la  mer, 
Du  feu,  de  la  terre,  &  de  l'aer, 
Efl  vne  entrefuite  éternelle  : 
Rien  ne  périt,  tant  feulement 
Par  vn  fecret  efchangement 
Reprend  vne  forme  nouuelle. 

La  terre  fe  deftrempe  en  eau, 
Dont  le  plus  net  &  le  plus  beau 
Se  fait  air  :  ce  qui  fe  peut  traire 
De  l'air  plus  fubtil  fe  fait  feu, 
Puis  s'efpaiiïît,  &  peu  à  peu 
Retourne  en  fa  rhalTe  ordinaire. 

De  là  fe  retrame  le  cours, 

Et  Tordre  qui  roule  toufiours. 

Des  corps  que  cefte  mefnagere 

Nature  défait  &  refait, 

Tant  feulement  change  le  trait 

Et  l'air  de  l'image  première. 

Bref,  au  monde  rien  ne  fe  pert, 
Tout  s'y  mefnage,  tout  y  fert  : 
De  la  mort  vient  la  renaiffance, 
L'vn  de  l'autre  emprunte  le  corps, 
Puis  mourant,  par  nouueaux  accords 
Recherche  nouuelle  alliance. 
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Or  cefle  pierre  a  le  pouuoir 
De  faire  aifément  conceuoir 
L'amour  d'vne  maiftreffe  belle  : 
S'on  la  porte  en  nouueau  croilTant 
On  dit  qu'elle  va  guariffant 
Et  le  poulmon  &  la  râtelle. 

Elle  eft  blanchilTante  en  couleur 
Deflous  vn  petit  de  roulTeur, 
Elle  eft  en  fueillage  eftendue. 
Son  luftre  eft  clair  &  tranfparent, 
L'Arabe  la  va  retirant 
Du  fond  de  l'arène  menue. 


LA 


PIERRE  INEXTINGVIBLE, 


DITTE  ASBESTOS. 


^E  chante  la  pierre  facree 
IQui  deuant  Venus  la  fucree 
[Flamboyé  en  fon  temple  diuin 
iSans  que  point  elle  diminue, 
Mais  qui  nuit  &  iour  continue, 
Bruflant  fans  iamais  prendre  fin. 

Feu  que  la  tempefle  cruelle, 
La  pluye,  le  vent,  ny  la  grefle 
Iamais  n'elteint,  quand  vne  fois 
D'autre  flamme  elle  a  pris  amorce, 
Toufiours  ardant  fans  que  fa  force 
Se  confomme  ainfi  que  le  bois. 

De  tel  feu  mon  cœur  &  mes  veines 
Au  lieu  de  fang  font  toutes  pleines  : 
C'eft  vn  feu  qui  brufle  toufiours, 
Vn  feu  couuert  qui  prend  croiflance, 
Et  qui  de  nerf  en  nerf  s'auance 
Comme  s'auancent  mes  amours. 
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Mais  mon  ardeur  eft  fi  couuerte, 
Que  pour  mieux  publier  la  perte 
Et  le  déchet  de  mes  beaux  ans, 
Fuffé-ie  d'vne  roche  ardente 
Pour  rendre  ma  flamme  éuidente 
Aux  yeux  des  maltraitez  amans. 

On  la  fouille  dans  la  rochade 
Des  monts  fourcilleux  de  l'Arcade, 
Qui  s'en  fert  comme  d'vn  flambeau 
Elle  eft  de  couleur  brunilTante, 
Gomme  vne  lame  pallilTante 
De  l'acier  teint  en  couleur  d'eau. 

C'eft  trop  ferui  cefte  DeefTe, 
Va  te  ranger  près  la  Maiftreffe 
Qui  me  dérobe  le  beau  iour  : 
Va ,  pierre ,  &.  rechauffe  ion  ame 
Qui  s'efchauffe  de  toute  flame, 
Hors-mis  de  celle  de  l'Amour. 


LE    BERIL. 


|e  Beril  que  ie  chante  eft  vne  pierre  fiPxe, 
limitant  le  verd-gay  des  eaux  de  la  marine, 
Quand  les  fiers  Aquilons  mollemët  accoifez 
^Ont  t'ait  place  aux  Zéphyrs  fur  les  flots  repofez. 
Quelquefois  le  Beril  a  la  face  dorée 
Comme  liqueur  de  miel  fraifchement  efpuree, 
Dont  le  luflre  eft  foiblet  s'il  n'eft  fait  à  bizeau  : 
Car  le  rebat  de  l'angle  haulfe  fon  luftre  beau, 
Autrement  languiffant,  morne  &  de  couleur  paille, 
Sans  les  rayons  doublez  que  luy  donne  la  taille. 

Le  meilleur  elt  celuy  dont  le  vifage  peint 
De  l'Emeraude  fine  imite  le  beau  teint  : 
Seul  le  riuage  Indois  le  Beril  nous  enuoye, 
Soit  ou  verd  ou  doré.  Pour  les  durtez  du  foye 
Et  pour  le  mal  des  yeux  il  eft  fort  fouuerain  : 
Les  foufpirs  trop  haflez  il  appaife  foudain, 
Le  hoquet  &  les  rots  :  entretient  le  mefnage 
De  l'homme  &  de  la  femme  es  lois  de  mariage  : 
Il  chaffe  la  parefle,  &  d'vn  pouuoir  ami 
Il  rabaifle  l'orgueil  d'vn  cruel  ennemi. 

Beril,  ie  te  fupply,  fi  telle  eft  ta  puiflance, 
ChafTe  noftre  ennemi  hors  les  bornes  de  France, 
Trop  le  peuple  François  a  fenti  les  efforts 
De  fon  bras  eniurc  du  fang  de  tant  de  morts. 

III.  10 


LA  PIERRE   AQVEVSE, 

DITTE  'Evviôpo;. 


I'hstoit  vne  belle  brune 
)Filant  au  clair  de  la  lune, 
'Qui  laiffa  choir  fon  fuzeau 
iSur  le  bord  d'vne  fontaine, 

Mais  courant  après  fa  laine 

Plonge  la  tefte  dans  l'eau , 

Et  fe  noya  la  pauurette  : 
Car  à  fa  voix  trop  foiblette 
Nul  fon  defaflre  fentit, 
Puis  alTez  loin  fes  compagne^ 
Parmi  les  verdes  campagnes 
Gardoyent  leur  troupeau  petit. 

Hà,  trop  cruelle  aduenture! 

Hà ,  mort  trop  fiere  &  trop  dure  ! 

Et  trop  cruel  le  flambeau 

Sacré  pour  fon  hymenee, 

Qui  l'attendant,  l'a  menée 

Au  lieu  du  lit,  au  tombeau. 
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Et  VOUS,  Nymphes  fontainiercs 
Trop  ingrates  &  trop  fieres. 
Qui  ne  vinltes  au  Iccours 
De  celle  ieune  bergère, 
Qui  faifant  la  mefnagere 
Noya  le  fil  de  fes  iours. 

Mais  en  Ibuuenance  bonne 
De  la  bergère  mignonne, 
El'meus  de  pitié',  les  Dieux 
En  ces  pierres  blanchi  fiantes 
De  larmes  toufiours  coulantes 
Changent  l'émail  de  les  yeux. 

Non  plus  yeux,  mais  deux  fontaines, 
Dont  la  fource  &  dont  les  veines 
Sourdent  du  profond  du  cœur  : 
Non  plus  cœur,  mais  vne  roche 
Qui  lamente  le  reproche 
D'Amour,  &  de  fa  rigueur. 

Pierre  toufiours  larmoyante, 

A  petits  flots  ondoyante , 

Seurs  tefmoins  de  fes  douleurs  : 

Comme  le  marbre  en  Sipyle 

Qui  fe  fond  &  fe  diftille 

Goutte  à  goutte  en  chaudes  pleurs. 

O  chofe  trop  admirable, 
Chofe  vrayment  non  croyable. 
Voir  rouler  deffus  les  bords 
Vne  eau  viue  qui  ruifielle, 
Et  qui  de  courfe  éternelle 
Va  baignant  ce  petit  corps! 
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Et  pour  le  cours  de  cefte  onde 
La  pierre  n'eft  moins  féconde 
Ny  moins  groffe,  &  vieilliffant 
Sa  pefanteur  ne  s'altère  : 
Ains  toufiours  demeure  entière 
Comme  elle  eftoit  en  naiffant. 

Mais  eft-ce  que  de  nature 
Pour  fa  rare  contefture 
Elle  attire  Tair  voifm , 
Ou  dans  foy  qu'elle  recelle 
Cefte  humeur  qu'elle  amoncelle 
Pour  en  faire  vn  magafm.' 

Elle  eft  de  rondeur  parfaite , 
D'vne  couleur  blanche  &  nette 
Agréable  &  belle  à  voir, 
Pleine  d'humeur  qui  ballotte 
Au  dedans,  ainfi  que  flotte 
La  glaire  en  l'œuf  au  mouuoir. 

Va,  pleureufe,  &  te  fouuienne 
Du  fang  de  la  playe  mienne 
Qui  coule  &  coule  fans  fin , 
Et  des  plaintes  efpandues 
Que  ie  pouffe  dans  les  nues 
Pour  adoucir  mon  deftin. 
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LA   GAGATE 


['est  trop  vanté  les  hôncurs  de  l'Agathe, 
|Ie  veux  chanter  maintenant  la  Gagate, 
'De  fon  odeur  qui  chalTe  le  ferpent, 
Deflus  le  ventre  &  glidant  &  rampant 
Pli  delTus  pli  de  fon  alleure  torte 
A  dos  courbé,  voguant  de  mefme  forte 
Qu'vne  galère,  ou  comme  on  voit  en  mer 
Flot  delTus  flot  les  ondes  s'animer, 
P'rifant,  crefpant  d'vne  ondoyante  fuite 
Deffus  les  bords  leur  efcume  defpite. 

Donc  celle  pierre  a  fi  mauuaife  odeur. 
Que  les  poulmons  iures  de  fa  vapeur, 
Par  les  nafeaux  ayant  prife  &  humec 
Cefte  fafcheufe  &  puante  fumée , 
Perdent  le  vent,  &  bouchent  les  efprits 
De  ce(ïe  odeur  eftoufléz  &  furpris. 

Doncques  premier  que  vanter  cefte  pierre, 
Et  la  fenteur  qu'en  fes  flancs  elle  enferre, 
Ma  chère  Mufe,  arrofe  de  ton  eau 
L'ancre  facré,  &  les  vers  de  Belleau  : 
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Arrole-luy  les  tempes  &  la  face 

Du  doux  parfum  qui  coule  de  ta  grâce. 

Or  la  Gagate  eft  de  noire  couleur, 
Tendre,  fragile,  &  prefque  de  l'odeur 
Du  foufre  vif,  &  de  forte  teinture, 
De  poids  légère,  &  d'eflrange  nature. 
Car  dedans  l'eau  aufïi  foudain  prend  feu , 
Et  dedans  l'huile  elle  meurt  peu  à  peu. 

Recuite  en  vin  elle  elt  fort  fouueraine 
Au  mal  des  dents  :  de  fa  puante  haleine 
Elle  prouoque  &  fait  couler  les  fleurs. 
Sans  fe  purger  qui  font  mille  douleurs. 
Mife  en  onguent  auec  cire  noauelle, 
Elle  guarit  &  purge  l'efcroùelle. 
S'il  doit  efcheoir  ce  qu'on  defire  auoir, 
On  dit  pour  vray  qu'elle  ne  peut  ardoir. 
Bonne  eft  l'odeur  pour  le  mal  de  la  mère. 
Bonne  à  fçauoir  h  la  vierge  elt  entière. 
Bonne  à  iuger  l'homme  mélancolie 
Et  defcouurir  le  cerueau  lunatic. 

Elle  fe  trouue  au  Lycien  riuage 
Et  dans  les  eaux  du  grand  fleuue  de  Gage. 
Dont  elle  emprunte  &  la  gloire  &  le  nom , 
Et  les  vertus  d'vn  immortel  renom.. 


LA    SARDOYNE 
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JE  chante  la  fortunt;  &  l'heur  de  ce  pirate, 
ILa  gloire  de  Samos,  ce  tyran  Polycrate, 
Qui  voulant  efprouuer  par  l'infclicité 
}Les  contraires  effets  de  la  profperité, 
Eniuré  de  plaifir,  n'ayant  onc  en  la  vie 
Fait  preuue  du  malheur,  ny  des  traits  de  l'enuie, 
Fait  voile  en  haute  mer,  allumé  d'vn  defir 
De  brauer  fon  bonheur  de  quelque  defplaifir. 

L'anneau  qu'il  aimoit  mieux  que  threfor  ny  cheuâce, 
N'autre  chofe  de  prix  qu'il  euft  en  fa  puiffancc, 
Plonge,  meu  de  colère,  au  plus  profond  de  l'eau, 
Sans  iamais  efperer  de  reuoir  fon  anneau. 

C'elloit  vne  Sardoyne  artiftement  grauee, 
Et  dont  luymefme  auoit  mille  fois  eiprouuee 
La  force  &  la  vertu  :  mais  (l'heur  de  ce  malheur!) 
Il  fut  pris  vn  poiffon  d'vne  extrefme  grandeur, 
Qui  ne  pour  le  tyran,  &  donné  pour  viande 
Et  pour  nouuel  appas  de  fa  bouche  friande , 
Portoit  enfeuelis  dans  le  pli  du  boyau , 
Dans  fa  cuifme  ouuert,  la  Sardoyne  &  l'anneau 
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Qu'il  rendit  à  fon  Roy.  Ainfi  fut  recouuerte 
Par  vn  nouueau  hazard  la  chance  de  la  perte  : 
Tant  la  main  de  Fortune  a  fur  nous  de  pouuoir, 
Tournant  &  reuirant  le  monde  à  fon  vouloir. 

Celle  Sardoyne  donc  a  couleur  incarnate , 
Refemblant  à  la  chair  qui  viuement  efclate 
Sous  l'efpailïeur  de  l'ongle  :  elle  a  comme  vn  cerceau 
De  couleur  blanchiiTante  à  l'entour  de  fa  peau. 
Elle  ell  blanche  noiraftre,  &  de  couleur  pourprée 
Comme  le  vermillon,  ou  l'aire  bigarrée 
De  l'arc  qui  ceint  le  ciel,  empruntant  en  couleur 
De  l'Onyx,  de  la  Sarde,  &  la  grâce  &  l'honneur  : 
Et  bref  toutes  les  trois  font  vne  mefme  pierre. 
Mais  rOnyce  eft  obfcure,  &;  l'autre  ainfi  que  verre 
Eft  claire  &  pellucide,  &  voit-on  au  trauers  : 
Ceinte  confufément  de  trois  cercles  diuers 
Elle  rend  l'homme  chalte,  &  plein  d'humble  carelTe 
Rabailfe  de  l'orgueil  la  fuperbe  hauteffe. 

La  Sardoyne  fe  trouue  es  riuages  Indois, 
Et  l'Arabe  la  trouue  en  fon  riche  grauois. 
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LA   PIERRE  D'AZVR, 


DITTE   LAPIS  LAZVLI. 


'vis  donc  que  ma  Mailtrell'e  porte 
La  parure  de  mefme  forte, 
|Et  de  mefme  couleur  que  toy, 
.Pierre  d'Azur,  ie  te  veux  dire 

Trois  petits  vers  de  mon  martyre, 

Et  de  mon  amoureux  efmoy. 


G'eft  que  plus  ie  fais  conte  d'elle, 
Plus  vers  moy  fe  monflre  rebelle  : 
Plus  ie  la  fuy  &  plus  me  fuit  : 
Plus  pour  elle  faigne  ma  playe. 
Plus  de  l'ouurir  elle  s'effaye  : 
Plus  l'abandonne  &  plus  me  fuit. 

Mais,  pierre,  ne  fois  babillarde, 
Contente-toy  que  ie  te  garde 
Pour  feur  tefmoin  de  fa  rigueur  : 
Bien  te  veux  affeurer  qu'au  refte 
Ma  Maiftrefle  elt  toute  celefte, 
Ainfi  que  tu  l'es  en  couleur. 
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Mais  pour  deicouurir  ta  nature, 
Gomme  le  lafpe  tu  es  dure, 
Tu  reçois  taille  ainfi  que  luy. 
La  plus  riche  eft  la  Scythienne, 
L'Egyptienne  &  Cyprienne 
La  vont  fécondant  à  l'enuy. 

La  plus  rare  &  plus  eftimee, 
Eft  celle  qu'on  voit  furfemee 
De  poudre  d'or  eflinceler, 
Ainfi  que  par  la  nuit  ombreufe 
On  voit  de  la  troupe  eftoileufe 
La  flamme  viuement  briller. 

Elle  eft  de  couleur  faphyftrine, 
Plaifante,  celefte,  azurine 
Comme  le  ciel  en  temps  ferein. 
Pour  purger  la  mélancolie. 
Et  guarir  la  veue  afFoiblie, 
L'vfage  en  efl  fort  fouuerain. 

Elle  arme  la  foible  ieuneffe. 
Pendue  au  col,  de  hardiefle 
Contre  les  fouleurs  de  la  nuit  : 
Et  fait  bien,  tant  elle  eft  humaine, 
Que  là  femme  accouche  fans  peine 
Et  fe  defcharge  de  fon  fruit. 

Va,  pierre,  va  trouuer  ma  Dame, 
Et  l'afleure  que  ma  pauure  ame 
Pour  elle  eft  en  piteux  arroy  : 
Et  fi  peux  dompter  fa  furie. 
Tu  feras  par  ton  induftrie 
Pour  elle  beaucoup,  &  pour  moy. 


LA 
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PIERRE   SANGVINAIRE, 


DITTE   HiEMATITES. 


lE  nom  de  l'ang  ne  m'eft  point  agréable, 
|I1  m'eft  tunefte  &  l'ay  pour  exécrable, 
Voyant  les  bourgs,  les  villes  &  les  ports 
Rouges  de  fang  &  pâlies  de  corps  morts. 
Defia  vingt  ans  ont  couru  leur  carrière , 
Que  noftre  France,  &  guerrière  &  meurdriere, 
Endure  &  voit  de  fes  propres  boyaux 
Faire  curée  aux  loups  &  aux  corbeaux. 

Mais,  ô  Seigneur,  deftourne  ta  vengeance 
Et  iette  l'œil  deffus  ta  pauure  France, 
Qui  t'en  supplie,  &  d'vn  vifage  doux 
Trempe  l'aigreur  de  ton  iufte  courroux. 
Fais,  fais,  Seigneur,  que  les  fureurs  ciuiles 
N'attifent  plus  le  feu  dedans  nos  villes, 
Et  que  les  cœurs  de  nos  Princes  facrez 
Soyent  tous  vnis,  alliez  &  ferrez 
De  tel  lien,  que  le  temps  ny  l'enuie, 
Ny  la  rancueur,  l'heur,  ny  la  ialoufie 
Ne  puifle  rompre,  ains  demeure  à  iamais 
Et  ferme  &  fort  fous  vne  douce  paix. 


I  DO  LA   PIERRE 

Affez  &  trop  auons  preuue  certaine 
Des  grands  effets  de  ta  main  fouueraine  : 
Si  de  long  temps  tu  n'as  fillé  les  yeux, 
Mefmes  aux  grands,  qui  dédaignent  les  cieux. 
Ne  cognoiffant  par  les  puiffances  hautes 
Le  lac  comblé  du  bourbier  de  leurs  fautes, 
Viuant,  foufïlant,  &  marchant  à  taftons, 
Aueugles-nez,  contrefaits  auortons, 
Qui  ne  fentez  les  poindes  que  nous  darde 
Son  bras  vengeur,  qui  nous  tue  &  nous  garde 
Comme  il  luy  plaift,  maniant  fous  le  frein 
De  l'vniuers  &  le  vuide  &  le  plein. 

Que  pleuft  à  Dieu  que  cefte  pierre  belle 
Euft  pris  en  foy  toute  Thumeur  cruelle 
De  nollre  France,  à  fin  de  la  purger 
Du  fang  meurdrier  où  fe  va  replonger. 

Car  cefte  pierre,  ores  que  fanguinaire 
De  nom  fans  plus,  eft  douce  &  débonnaire, 
Mife  ici-bas  pour  le  fecours  humain. 
Et  pour  feruir  la  Nature  au  befoin. 
Non  pour  efpandre  &  le  fang  &  la  vie 
Au  fer  tranchant  d'vne  troupe  ennemie  : 
Propre  à  dompter  &  l'ire  &  la  fureur, 
Auoir  des  grands  la  grâce  &  la  faueur. 
Tirer  le  feu  des  yeux  &  des  paupières. 
Miner  la  chair  qui  croift  fur  les  vlceres  : 
Propre  à  celuy  qui  crache  le  fang  pur, 
Bonne  à  purger  toute  mauuaife  humeur. 
Et  dit-on  plus,  que  dedans  la  veiïie 
Elle  diffout  la  pierre  rendurcie. 
Si  mife  en  poudre  auec  vn  peu  de  vin 
Fort  deftrempee,  on  la  boit  au  matin. 
Le  flux  de  ventre  elle  arrefle  benine, 
Elle  guarit  de  la  dent  ferpentine 
Le  mors  cruel,  chalTe  l'air  ombrageux 


SANGVINAIRE.  ib-J 

Du  voile  efpais  qui  flotte  fur  les  yeux  : 

Elle  amortit  le  feu  de  toute  playe, 

Et  ramollit  les  duretez  du  foye  : 

Bonne  au  combat  pour  demeurer  vainqueur. 

Et  pour  iamais  n'auoir  faute  de  cœur. 

Elle  fe  trouue  es  fablons  recelée 
Des  champs  haflez  de  l'Afrique  bruflee  : 
Hors  &  dedans  elle  eft  rouge  en  couleur. 
C'eft  d'Hématite  Si  la  force  Si  l'honneur. 
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LA  PIERRE   LAICTEVSE 


DITTE    GALACTITES. 


jE  ferois  trop  ingrat,  ayant  tiré  ma  vie 
jDes  ferres  de  la  mort  qui  me  l'auoit  rauie 
[Sans  le  fecours  du  laicl,  fi  du  laicl  ne  chantoy 
JLa  puiffâce &  l'effet,  dôt  i'ay  fait  preuue  en  moy. 
le  ne  veux  commencer  par  la  trace  laicteufe 
Qui  paroift  dans  le  ciel,  lors  que  l'ombre  nuiteufe 
Defcouure  en  temps  ferein  les  feux  qui  font  aux  cieux, 
Droit  chemin  pour  entrer  dans  le  palais  des  Dieux  : 
Qui  fut  lors  que  lunon  par  le  ciel  vint  efpandre 
Comme  vn  torrent  de  laict,  quand  de  la  le'ure  tendre 
Honteufe  retira  le  bout  de  fon  tetin 
D'vn  baflard  fuppofé  qu'on  nommoit  Herculin. 
Car  le  vouloir  chanter,  c'eft  charge  trop  pefante 
Pour  le  dos  affoibli  de  celuy  qui  le  vante  : 
Mais  s'il  peut  vne  fois  rendre  force  à  fes  nerfs, 
le  te  iure  deuot,  par  l'ame  de  mes  vers. 
Et  par  le  Delien  qui  fa  fureur  m'infpire. 
De  te  chanter,  ô  laicl,  fur  les  nerfs  de  ma  lyre. 
Car  fi  quelque  foufpir  refte  encor  dedans  moy 
Pour  viure  ou  pour  chanter,  à  toy  feul  ie  le  doy. 
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Seulement  ie  diray  les  vertus  de  la  pierre 

Qui  dérobe  ton  nom,  &  dans  fes  flancs  enferre^ 

Comme  vn  poudreux  amas,  qui  trempé  dedans  l'eau 

Se  caille  &  le  blanchit  comme  le  laicl  nouueau, 

Retenant  Tous  le  frais  de  la  pierreufe  efcorce 

Vne  vertu  fecrete,  vn  pouuoir,  vne  force 

Qui  feroit,  n'eltant  veue,  incroyable  aux  humains, 

Si  de  la  voir  à  l'œil  ou  toucher  de  leurs  mains. 

Ou  d'efprouuer  fa  force  ils  n'auoyent  cognoiffance. 

Hommes  outrecuidez,  eniurez  d'ignorance. 
Qui  penfant  tout  fçauoir,  ne  recognoilTent  tous 
La  moindre  des  vertus  qui  naiffent  entre  nous. 
Soit  au  ciel,  foit  en  l'air,  fur  terre  ou  dans  les  ondes. 
Ou  es  boyaux  dorez  des  minières  profondes. 
Et  difent  eflre  faux  ce  qu'ils  ne  fçauent  pas  : 
Impudens,  effrontez,  mendieurs  de  repas, 
Qui  fouis  &  bien  gorgez  fe  moquent  de  leur  hofte, 
Medifant  de  celuy  qui  n'a  rien  qui  ne  s'oHe 
Pour  traiter,  libéral,  l'impofture  &  l'erreur 
De  ce  fat  qu'il  admire,  &  n'efl  qu'vn  impofteur. 

Or  cefte  pierre  donc  qu'on  appelle  laicteufe 
Fait  enfler  le  tetin  de  l'humeur  gracieufe 
Qui  arrofe  en  maillot  la  léure  des  enfans, 
Et  qui  les  nourriflant  fait  accroiftre  leurs  ans. 
Car  11  l'on  recognoift  que  celte  humeur  tarifle. 
Comme  il  aduient  fouuent  au  fein  de  la  nourrice , 
La  beuuant  deltrempee  à  ieun,  fortant  du  bain. 
Elle  deuient  féconde,  &  rend  fon  letin  plein. 

Ou  faut  percer  la  pierre ,  &  d'vn  cordon  de  laine 
Prife  deffus  le  dos  d'vne  brebis  ia  pleine, 
L'enfiler  proprement,  &  te  la  pendre  au  col, 
Nourrice,  &  tu  verras  ton  tetin  flaque  &  mol 
Soudain  gonfle  de  laicl,  &  fentiras  eitendre 
La  peau  qui  fleltrilToit  &  commençoit  à  pendre. 
Si  tu  veux  que  le  pis  de  ton  ieune  troupeau 
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Ne  tarilVe  iamais,  &  que  de  laicl  nouueau 

Il  foilbnne  en  tout  temps,  il  faut  que  tu  nettoyés 

Et  laues  bien  le  te6l  :  &  puis  que  tu  poudroyes 

Le  fond  de  fel  menu,  alors  que  le  foleil 

Redore  le  matin  de  fon  pourpre  vermeil  : 

Puis  broyant  celte  pierre  &  la  mettant  en  poudre 

Auec  eau  de  fontaine,  à  fin  de  la  diiVoudre, 

Tourné  vers  le  leuant  arrofe  bien  le  tecl, 

Tu  verras  ton  troupeau  gras  &  gonfle  de  laicl  : 

Et  qui  plus  ert  encor,  ô  chofe  trop  celée. 

Bien  purgé  du  pourri  &  de  la  clauelee, 

Bien  reueftu  de  laine,  &:  fécond  &  gaillard. 

Franc  des  regards  forciers,  &  tout  autre  hazard. 

S'il  ei\  vray  ce  qu'on  dit  (chofe  digne  de  gloire) 
Que  d'vn  mauuais  vouloir  tu  trompes  la  mémoire. 
Et  que  cil  qui  te  porte  en  la  bouche  n'a  plus 
Souuenance  du  mal,  de  ceruelle  perchis  : 
Pleuft  à  Dieu  que  ceux-là  qui  ne  font  en  la  France 
Q.ue  pour  le  fouuenir  de  meurdre  &  de  vengeance. 
Te  portant  fous  la  langue,  euflent  entièrement 
La  mémoire  efgaree  auec  le  fentiment. 

Le  Nil  &  l'Achelois,  grands  fleuues  de  la  terre. 
Dans  leur  fein  limoneux  nourriiTent  celle  pierre. 
De  couleur  blanchilTante  &  de  mefme  faueur 
Que  le  laicl.  des  enfans  le  père  nourrilTeur. 


FIN    DES   AMOVRS   ET   NOVVEAVX   ESCHANGES 
DES   PIERRES   PRECTEVSES. 
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A  MONSEIGNEVR 


FILS    ET    FRERE    DE    ROY.  (i) 


ONSEiGNEVR,  il  y  a  trois  ans  paflez 
'que  le  feu  Roy,  voftrc  frère,  eltant  à 
I Fontainebleau,  me  commanda  luy 
faire  lecture  des  quatre  premiers 
chapitres  du  Difcours  de  la  Vanité,  où  il  prift 
tant  de  plaifîr  qu'il  fe  les  fift  relire  plufieurs 
fois  après,  me  commandant  tres-expreffément 
que  i'euffe  à  paracheuer  le  refte  :  Ce  que 
pluftoft  i'euffe  fait  n'eufl  efté  fa  mort  inefperee, 
&  vne  griefue  maladie  qui  m'a  tenu  en  lan- 
gueur deux  ans  entiers.  Depuis  le  recouure- 
ment  de  ma  fanté,  i'ay  pris  peine  à  le  parfaire 
le  mieux  que  i'ay  peu,  en  deuotion  de  vous  le 
prefenter,  efperant  que  prendrez  plaifîr  en  la 
contemplation  de  fi  graucs  &  fi  fages  propos, 


1.  François,  duc  d'Alençon,  puis  duc  d'Anjou,  le  quatrième 
fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis;  né  en  l.%4,  nnort 
en  1584. 
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pour  Taffeélion  que  vous  portez  à  la  vertu,  &à 
toutes  chofes  dignes  d'vn  vaillant  &  magna- 
nime Prince  tel  que  vous  efles,  qui  defîre  com- 
pofer  la  félicité  de  fa  vie  &  entretien  de  fa 
grandeur,  à  l'exemple  &  imitation  de  ce  grand 
&  fage  Roy,  autheur  de  ce  difcours. 
A  Paris,  ce  xxx.  Juillet  m.  d.  lxxvi. 

\'oftre  tres-humble  &  tres- 
obeilTant  feruiteur 

Remy  Belleav. 


AV    DIT    SEIGNEVR. 

AVTRE  ne  puis  choilir  pour  facrer  mon  labeur 
Que  vous,  qui  d'vn  grâd  Roy  receuftes  en  partage, 
Fauorifé  du  Ciel,  la  force  &.  le  courage, 
La  grâce,  la  façon,  la  vaillance  &  l'honneur. 

Puis  l'œuure  eft  d'vn  grand  Roy,  qui  fils  &  fuccelTeur 
Des  vertus  de  fon  père ,  eut  le  furnom  de  Sage  : 
Vous  frère  &  fils  de  Roy,  nailTant  priftes  l'image 
Du  père  &  de  l'ayeul,  Tefprit  &  la  grandeur. 

louiiïez  donc,  heureux,  des  grâces  immortelles 
Que  vous  auez  de  Dieu,  recognoilTant  que  d'elles 
Vient  le  doux  entretien  de  la  profperité  : 

Tirant  de  ce  Difcours,  que  le  cours  de  la  vie 
N'eft  qu'vne  paffion,  qu'vn  defir,  qu'vne  enuie 
De  trauailler  foymefme,  &  pure  vanité'. 

R.  Belleav. 
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DISCOVRS 

DE    LA    VANITÉ 

PRIS    DE    L'ECCLESIASTE 

DE     SALOMON. 


CHAPITRE   I. 

Tout  ce  qui  eft  fous  le  Soleil  n'eft  que  Vanité. 
La  trop  curieufe  recherche  des  chofes , 
Vanité. 

'e  pure  vanité  la  Terre  eft  toute  pleine, 
^Tout  n'eft  que  vanité  des  vanitez  tres-vaine  : 
*Mais  quel  heur  plus  bénin  fent  l'homme 

des  trauaux 

Qu'il  prend  fous  le  Soleil,  qu'vn  orage  de  maux? 
Toute  chofe  prend  fin ,  l'autre  vient  en  fa  place , 
Nouuelle  renaiffant,  pendant  que  l'autre  paffe  : 
Mais  la  Terre  immobile  &  feure  en  fes  contours, 
Dure  éternellement  &  demeure  toufiours 
Ferme  comme  vn  théâtre,  où  de  l'humaine  vie 
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Se  iouë  tour-à-tour  la  vaine  Comédie  : 
L'vn  faifant  le  Berger,  l'autre  le  Bûcheron , 
Le  Prince,  le  iMarchand,  l'autre  le  Vigneron. 

Le  Soleil  dans  la  mer  la  nuicl  venant  fe  couche, 
Puis  fe  leue  au  matin  de  fon  humide  couche, 
Tournoyant  &  roulant,  gauche,  par  le  trauers 
De  l'écharpe  animée  en  ce  grand  Vniuers. 

Le  vent  fouffle  au  midi,  puis  auiïî  toft  retourne 
Aux  bouches  d'Aquilon,  oîi  en  foufflant  fe  tourne, 
Balloyant  terre  &  mer  de  fon  aile  qui  bruit. 
Puis  s'accoifant  renient  en  fon  mefme  circuit. 

Tous  les  fleuues  courans,  les  torrens,  les  riuieres 
Dreffent  dedans  la  mer  leurs  humides  carrières, 
Et  pour  ce  grand  amas  ne  regorge  la  mer. 
Puis  dedans  leurs  canaux  ils  fe  vont  renfermer  : 
Ainfi  vont  &.  reuont,  &  de  plus  vifte  courfe 
Roulent  es  flots  marins,  puis  recherchent  leur  fource. 

Tout  ce  qui  fous  le  Ciel  foupire,  &  prend  vigueur, 
Efl  trop  plus  difficile,  &  de  plus  grand  labeur 
Qu'on  ne  peut  conceuoir,  &  l'œil  qui  veut  apprendre 
N'eft  iamais  foui  de  voir,  ny  l'oreille  d'entendre. 

Tout  cela  qui  doit  eftre  efl  ce  qui  a  efté. 
Qui  fut,  &  qui  fera  reconneu,  inuenté, 
Defia  faicl  &  refaict,  fubiet  à  l'entrefuitte 
Qui  renaifl  en  mourant  par  certaine  conduitte  : 
Bref  la  viue  ciairté  du  Soleil  pur  &  beau 
Ne  voit  rien  fous  le  Ciel  qui  foit  faicl  de  nouueau, 
Et  n'y  a  chofe  au  monde  ou  fi  rare ,  ou  fi  belle , 
Que  l'on  puiiïe  iuger  eflre  chofe  nouuelle  : 
S'elle  femble  nouuelle  à  nos  fiecles  derniers, 
Defia  la  connoiffoyent  nos  pères  deuanciers. 

Des  chofes  aduenir,  &  des  chofes  prefentes, 
Qui  furent,  &  feront  &  viues  &  abfentes, 
La  mémoire  fe  perd,  &  les  ouurages  tous 
De  ceux  qui  ont  efté,  &  feront  après  nous  : 
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Tout  s'elcoulc  en  fumée,  &  fe  gliflb  &  fc  plonge 
Sous  les  flots  de  l'oubli ,  &  fe  perd  comme  vn  fonge. 

l'ay  porté  d'Ifrael  le  fceptre  dans  la  main, 
l'ay  prelVé  fous  le  ioug  les  ondes  du  lourdain , 
l'ay  fouillé,  i'ay  cherché  pour  fçauoir  &  conncflre 
Toute  ame  qui  foupire,  &  qui  viuant  prend  cltrc 
Sous  la  voûte  du  Ciel,  pour  fçauoir  les  raifons. 
Le  tour  &  le  retour  des  temps  &  des  faifons, 
Ouurant  le  fein  fécond  de  la  mère  Nature, 
Q.ui  donne  le  tetin  à  toute  créature  : 
Et  croy  que  ce  grand  Dieu  tranfmift  ce  vain  defir 
Dans  le  cœur  des  humains,  non  pas  pour  le  plaifir. 
Mais  pour  les  trauailler  &  les  tenir  en  crainte, 
Altérez  de  fçauoir  fous  honnefte  contrainte. 

I'ay  difcouru,  fçauant,  des  Aftres  radieux. 
Et  des  cercles  dorez  qui  roulent  dans  les  Cieux  : 
I'ay  fouillé  dans  le  creux  des  ondes  emperlees, 
Et  mefuré  le  fond  des  plaines  efloilees  : 
Entendu  le  iargon  des  prophètes  oyfeaux. 
Des  Princes  &  des  Rois  les  accidens  nouueaux  : 
Efpluché  grain  à  grain  les  femences  fertiles 
Des  plantes,  en  nailTant  qui  reueflent  gentiles 
La  Terre  de  verdeur,  la  bigarrant  de  fleurs 
Sous  l'émail  contrefait  de  cent  &  cent  couleurs  : 
Recherché,  curieux,  les  caufes  plus  fecretes 
Du  flot  &  du  reflot,  la  courfe  des  Planètes, 
Et  fous  les  flancs  cauez  des  hauts  monts  fourcilleux 
Les  fouffles  animez  des  foupiraux  venteux  : 
Defcouuert  les  threfors  &  les  veines  dorées. 
Du  ventre  de  la  Terre  auarement  tirées  : 
Les  poutres,  les  cheurons,  les  neiges,  les  frimas, 
Les  tourbillons  rouans,  &  le  grefleux  amas 
Rebluté  dedans  l'air  en  pelotes  menues, 
Et  le  foufre  efclatant  empierré  dans  les  nues. 
Les  fantofmes  de  l'air,  les  Chéures,  les  Dragons, 
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Et  le  feu  menaçant  de  l'Aflre  aux  cheueux  longs , 

Les  images  clouez  dans  la  voûte  azurée, 

Les  troupeaux  eicaillez  de  l'humide  contrée, 

De  la  Terre  &  du  Ciel  les  accidens  diuers, 

Et  bref  ce  qui  fe  braffe  en  ce  grand  Vniuers  : 

Mais  en  fin  i"ay  trouué  eftre  chofe  inutile, 

Vn  labeur  mal  choifi,  vne  peine  flerile, 

Et  vn  tourment  d'efprit.  Ce  qui  eft  mal  poli. 

Raboteux  &  tortu,  ne  peut  en  autre  pli 

Se  tourner  ou  drelïer  :  tout  cela  qui  fe  monte 

Et  court  à  l'infini  ne  fe  peut  mettre  en  compte  : 

La  feule  Maiefté  du  grand  Dieu  tout  puifTant 

Efl  par  tout  infinie,  &  fon  bras  rougiiTant 

De  tonnerre  &  d'efclair  retient  deflbus  la  bride 

De  ce  grand  Vniuers  &  le  plein  &  le  vuide. 

Ce  qui  eft  corrompu  &  banni  du  fentier 

De  ce  commun  voyage,  en  fon  eftre  premier 

Ne  retourne  iamais,  or  que  de  cefte  vie 

Toufiours  fe  corrompant  la  fin  foit  infinie. 

le  difois  en  mon  cœur  :  le  fuis  faicl  vn  grand  Roy, 
SurpalTant  en  grandeur  tous  ceux  qui  deuant  moy 
Deffus  leruialem  ont  eu  quelque  puilTance , 
Soit  en  gloire  d'honneurs,  fcience,  ou  preuoyance  : 
le  me  fuis  trauaillé  pour  connoiflre  &  fçauoir 
Tout  cela  par  labeur  que  peut  l'humain  pouuoir, 
Employant  fans  repos  les  beaux  iours  de  ma  vie 
Pour  fçauoir  bien  &  mal,  &  prudence  &  folie  : 
Mais  en  fin  i'ay  conneu  que  c'eft  pour  vérité 
Affliction  d'efprit,  &  pure  vanité. 
Car  pour  trop  de  fçauoir  l'ame  deuient  fafcheufe 
Et  pleine  de  chagrin,  chetifue  &  langoureufe, 
Et  qui  veut  achepter  le  fçauoir  par  labeur. 
Aux  plaifirs  de  fa  vie  il  adioufte  douleur  : 
Ne  pouuant  embraffer  tant  de  fçauoir  enfemble , 
Que  trauail  fur  trauail  en  fe  rongeant  n'affemble. 
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CHAPITRE  IL 

En  trop  de  délices  ,  Vanité.  En  baftimens 
fuperhes  ,  iardinages  ,  complants  ,  richelTes 
fuperflaes,  Vanité.  Mefme  fin  &  mefme 
euenement  du  fage  preuoyant,  &  du  fol 
mal-aduifé. 

\vs  (difois-ie),  mon  ame,  il  te  faut  efprouucr 
rLes  douceurs  de  la  vie,  il  te  faut  abreuuer 
\au  lac  de  volupté  :  auant,  il  te  faut  fuiure 
^Les  pas  &  les  appas  du  miel  qui  nous  enyure 
Et  nouTplonge  en  lieffe  :  arrière  defplaifir, 
Or  ie  me  veux  gorger  &  noyer  de  plaifir, 
Et  charmer  le  fouci  qui  fes  griffes  allonge 
Acharné  deffus  nous,  &  fans  trefue  nous  ronge. 

Efprouuant  ce  difcours,  i'ay  conneu  clairement 
Q.ue  le  plaifir  n'eft  rien  que  vain  enchantement, 
Affeurant  que  le  ris  n'eft  qu'vne  frenaifie , 
Qu'vn  charme ,  qu'vne  erreur,  troublant  la  fantaifie , 
Et  que  la  volupté  n'eft  qu'vn  vain  aliment 
Qui  trompe  nos  efprits  d'vne  amorce  de  vent. 

Alors  ie  propofé  traittant  la  Sapience, 
Retirer,  desbordé ,  ma  chair  de  l'indulgence , 
Du  vin  &  du  plaifir  du  tout  me  banniffant. 
Pour  trouuer,  bienheureux,  où  gift  l'heur  fleuriffanl 
Et  le  bien  fouuerain,  que  les  enfans  des  hommes 
Vont  ainfi  recherchant  fous  le  Ciel  où  nous  fommcs. 

I'ay  faicl  des  aclcs  grands,  &  des  œuures  parfaits, 
I'ay  faicl  rougir  le  Ciel  de  fuperbes  palais, 
I'ay  planté,  i'ay  femé,  i'ay  faicl  le  iardinage, 
Dreffé  complant  nouueau ,  choifi  le  pafturage 
Gras,  fertile  &  fécond  :  enté  dans  mes  vergers 
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Toutes  fortes  de  fruits,  Orangers  &  Figuiers, 
Les  vns  pour  le  Printemps,  les  autres  pour  l'Automne 
Qui  de  raifm  mufcat  fon  beau  chef  enuironne  : 
Sous  le  foc  argenté  faict  geindre  les  toreaux, 
Marié  de  ma  main  aux  branches  des  ormeaux 
Le  reiet  tendre  &  mol  des  vignes  ondoyantes, 
Qui  leur  ferroyêt  le  flanc,  &  de  leurs  mains  rampâtes 
A  petits  doigts  crochus  fur  les  branches  grimpoyent: 
Puis  la  faifon  venue,  enfemble  ils  eftriuoyent 
A  qui  fe  chargeroit,  &  fembloit  que  Nature 
Prift  quelque  doux  plaifir  en  mon  agriculture. 

l'ay  faict  des  referuoirs,  &  canaux  &  ruiffeaux, 
Pour  tenir  le  pié  frais  des  ieunes  arbrifleaux 
Qui  dedans  mes  iardins  en  tout  temps  reuerdiffent, 
Et  pour  mes  beaux  vergers  qui  fans  ceffe  floriffent. 
Fay  tenu  fous  ma  main  fuite  de  feruiteurs, 
Fay  tenu  court  ouuerte  à  tous  les  grands  Seigneurs  : 
Fay  nourry  plus  de  bœufs,  &  de  troupes  veflues 
De  laine  fur  le  dos,  plus  de  chéures  barbues. 
Que  tous  ceux  d'Ifrael  qui  feigneurs  deuant  moy 
Ont  retenu  l'empire  &  puiffance  de  Roy,        " 
Fay  fongneux  amafTé  l'auoir  &  la  richefle, 
Pour  foulager  les  maux,  compagnons  de  vieilleffe. 
Fay  faict  fondre  &  tailler  cuues  &  vafes  d'or, 
l'ay  fuant  efpargné  le  plus  riche  threfor 
Que  pourroyent  defirer  &  les  Rois  &  les  Princes, 
Et  les  Seigneurs  plus  grands  des  auares  Prouinces. 

le  me  fuis  ordonné  Chantres  de  toutes  parts, 
Chantereffes  aufïi,  qui  de  leurs  fons  mignards 
Enchantoyent  mes  ennuis  :  i'ay  goufté  les  délices 
Des  enfans  de  la  Terre,  &  les  douces  blandices 
Des  efclaues  de  chois  prifes  en  guerroyant. 
le  me  fuis  faicl  grand  Roy,  fur  terre  me  voyant 
Plus  auancé  de  biens,  d'honneurs  &  de  cheuance. 
Que  tous  les  autres  Rois  :  aufli  la  Sapience 
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M'a  li  bien  commandé,  hoftelTe  de  mon  cœur, 
Que  lur  tout  Ilrael  ic  demeuray  feigneur. 

l'ay  de  tous  les  plailirs  que  les  yeux  fçauroyét  prëdrc 
Rendu  les  miens  contens,  &  mon  oreille  tendre, 
Sans  point  leur  refuler  ce  qu'ils  ont  defiré. 
l'ay  donné  à  mon  cœur  ce  qu'il  a  foupiré 
Sans  rien  luy  dérober  de  plaifir  ou  de  ioye, 
Le  foulant  des  appas  de  Tamoureufe  proye, 
Et  douces  voluptez.  Ainli  doncques  mon  cœur 
A  iouy  bienheureux  du  fruit  de  fon  labeur  : 
Et  certe  iouylïance  a  refté  le  partage 
Du  trauail  que  i'ay  pris  en  cet  humain  voyage, 
N'ayant  rien  de  plus  cher  ny  de  plus  précieux 
Remarqué  fous  le  Ciel,  que  repaiftre  nos  yeux 
Affamez  de  plaifir,  &  rechauffer  noftre  ame 
Froide  &  pallc  d'ennuy,  de  quelque  douce  flame. 

Lors  voyant  à  part  moy  l'effeft  de  mes  deflains, 
Et  l'ouurage  acheué  du  trauail  de  mes  mains, 
l'ay  reconneu,  chetif,  que  cela  n'eft  que  peine, 
Qu'affliction  d'cfprit,  &  vanité  très-vaine  : 
Et  que  deflus  la  Terre  il  ne  fe  trouue  en  fin 
Choie  qui  foit  durable,  &  ne  trouue  fa  fin. 

Apres  i'ay  trauaillé  les  beaux  iours  de  ma  vie 
Pour  coupler  la  fageffe  auec  la  frenaifie. 
Et  la  gaillarde  humeur  de  la  folie  aufïî. 
Mais  qu'efl-ce  que  de  l'homme,  &  mefme  de  celuy 
Qui  voudroit  imiter,  ambitieux,  l'ouurage 
Formé  de  ce  grand  Dieu,  pour  l'humain  auantage? 
Apres  Dieu,  font  les  Rois  qu'on  ne  peut  imiter, 
Soit  à  prendre  plaifir,  ou  foit  à  l'inuenter  : 
Et  qui  veut  elTayer  de  leurs  plaifirs  le  moindre. 
Il  ne  luy  relie  en  fin  qu'vn  regret  pour  fe  plaindre. 

Or  comme  la  lumière  efparfe  dans  les  Cieux 
Eft  plus  belle  cent  fois,  &  plus  douce  à  nos  yeux, 
Que  n'eft  l'obfcurité  :  ainfi  la  Sapience 
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Apparoifl  plus  cent  fois  que  l'aueugle  Imprudence. 
Car  le  Sage  a  deux  yeux  attachez  fur  le  front, 
Et  le  Fol  chancelant  ne  connoift  pas  où  vont 
Ses  piez  mal-alTeurez  :  car  il  marche  en  ténèbres, 
Sans  difcerner  du  bien  les  accidens  funèbres  : 
Si  fçay-ie  bien  pourtant  que  tous  également 
Courent  mefme  fortune,  &  mefme  euenement. 
Et  pourtant  mille  fois  i'ay  dit  dedans  mon  ame  : 
Puis  qu'il  me  faut,  contraint,  ourdir  la  mefme  trame 
Que  le  fol,  que  me  fert  auoir  tant  trauaillé 
Pour  eftre  le  plus  fage  &  le  mieux  confeillé? 
Puis  i'ay  dit  en  mon  cœur,  que  ce  labeur  extrême 
N'efloit  rien  que  du  vent,  &  la  vanité  mefme  : 
Car  du  fage  &  du  fol  en  mefme  monument 
La  mémoire  &  le  nom  dort  éternellement 
Et  meurt  enfeuelie  :  &  ce  qui  eft  en  eftre 
Sera  mis  en  oubly,  fans  plus  iamais  pareflre 
Sur  terre,  dedans  l'air,  ny  fous  le  marbre  mol  : 
Car  le  plus  fage  meurt  tout  ainfi  que  le  fol. 
Caufe  que  ie  veux  mal  aux  beaux  iours  de  ma  vie  : 
Car  tout  ce  qui  fe  brafle,  &  viuant  fe  manie 
Sous  le  crefpe  doré  de  ce  Dieu  radieux, 
Me  vient  à  contrecœur,  &  defplaift  à  mes  yeux, 
N'eftant  que  vanité,  &  mèche  qui  enflame 
Affliction  d'efprit,  &  tourment  dedans  l'ame. 
le  porte  haine  auffi  mefmes  à  mon  labeur. 
Dont  iouifl:  après  moy  vn  nouueau  fucceffeur. 
Hé  qui  fçait  û  celuy  fera  ou  fol  ou  fage , 
Qui  viendra  poffelTeur  à  mon  riche  héritage: 
Toutesfois,  bienheureux,  il  iouira  feigneur 
De  l'or  de  mon  efpargne ,  &  de  tout  ce  labeur 
Que  viuant  i'ay  fouffert,  &  de  cette  fageffe 
Qui  m'a  ferui  de  guide  au  cours  de  ma  ieunelïe 
lufques  au  poil  grifon,  reconnoiffant  auiïi 
Que  cela  n'efl  que  vent,  que  peine,  &  vain  fouci. 
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Dont  reuenant  à  nioy,  ie  m'ofté  celte  enuie 
De  iamais  trauailler,  voulant  tramer  la  vie 
DVn  homme  de  plaifir,  fauourant  le  beau  iour, 
Pour  me  rendre  content  en  cet  humain  feiour. 
Car  l'homme  or  qu'il  ait  pris,  armé  de  fapience. 
Tant  de  labeurs  guidez  d'adrelVe  &  de  prudence. 
Si  laifl"e-t-il  la  part  où  il  a  tant  veillé 
A  celuy  qui  iamais  n'y  aura  trauaillé  : 
Ce  qui  eft  vanité,  &  mal  infupportable. 

Hé  qu'a  l'homme  ici  bas  de  l'efpoir  lamentable 
Et  de  l'affliclion  qu'il  nourrift  en  fon  cœur:' 
Les  iours  fafcheux  &  longs  ne  luy  font  que  douleur, 
Le  Soleil  luy  defplaifl,  &  quand  la  nuicl  eft  clofe. 
Au  lieu  de  repofer  ion  ame  ne  repofe  : 
Ce  qui  n'eft  rien  que  vent,  &  vaine  paiïion. 
Car  l'homme  n'a  de  bien  en  ce  monde ,  fmon 
De  boire  &  de  manger,  faire  iouir  fon  ame 
Du  fruit  de  fon  labeur  :  ce  qui  vient  &  fe  trame 
De  la  grâd'main  de  Dieu.  Mais  quel  Prince  ou  quel  Roy 
A  goufté  le  plaifir  plus  doucement  que  moy? 
Il  donne  à  qui  luy  plaifl  &  le  fens  &  la  vie 
Pour  fe  donner  plaifir  :  au  malheureux,  l'enuie 
De  toufiours  alTembler,  recueillir,  amafler 
Or,  argent  &  cheuance,  &  biens  qu'il  faut  lailTer 
A  celuy  qui  à  Dieu  efl  du  tout  agréable, 
Q.ui  prend  fans  trauailler  l'heur  de  ce  miferable  : 
Ce  qui  n'ell  rien  encor  que  pure  vanité. 
Trop  fidèle  compagne  à  noftre  infirmité. 
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CHAPITRE   III. 

Toutes  chofes  croiffent  &  periflent  en  leur 
temps. 

j>ovTE  chofe  qui  croift,  qui  vit,  &  qui  foupire, 
.Naiffant  &  vieilliffant  fous  le  celefte  empire 
^De  la  voûte  du  Ciel ,  a  fa  propre  faifon  : 
'Tout  cela  qui  fe  range  à  l'humaine  raifon, 
Qui  fe  fait,  qui  fe  brafle,  &  qui  fe  délibère, 
A  fon  cours  limité,  &  fa  iufte  carrière. 

Temps  de  naiftre  en  ce  monde,  &  de  mourir  auffi  : 
Temps  de  prendre  plaifir,  &  de  prendre  fouci  : 
Il  y  a  temps  prefix  &  certaine  ordonnance 
D'enfemencer  la  terre,  &  cueillir  fa  femence. 
De  planter,  d'arracher,  de  tuer,  de  guarir. 
De  ruiner  le  vieil,  &  de  nouueau  baflir  : 
Temps  de  pleurs,  temps  de  ris,  de  ioye  &  de  triftefle, 
De  fauter,  de  gaudir,  de  fe  mettre  en  lieffe  : 
Temps  de  ietter  la  pierre ,  &  temps  de  l'amaffer  : 
Temps  propre  d'embrader,  &  temps  de  s'en  paffer  : 
Temps  d'acquérir  des  biés,  &;  temps  de  les  defpendre: 
Temps  de  cueillir  les  fruits,  &  temps  de  les  efpandre: 
Temps  de  coudre  &  defcoudre,  &  temps  de  déchirer  : 
Temps  propre  de  fe  taire,  &  temps  propre  à  parler: 
Téps  de  haine  &  d'amour,  téps  de  paix,  têps  de  guerre. 
Qu'a  l'homme  dauantage  en  cefte  bafle  Terre, 
Suant  &  trauaillant,  entre  tant  d'accidens 
Qu'il  prend  fous  le  Soleil,  que  le  cours  de  ces  temps? 
l'ay  fongneux  regardé  fous  le  Ciel  où  nous  fommes 
Ce  labeur  iournalier,  que  Dieu  aux  fils  des  hommes 
A  prudent  ordonné  :  car  pour  les  trauailler 
Il  a  faicl  &  balti  tout  beau ,  &  bien  entier, 
Chacun  en  fa  faifon,  nous  laiffant  vne  flame, 
Vn  poignant  aiguillon  qui  va  piquant  noftre  ame 
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D'vn  delïr  importun  d'apprendre  &  de  fçauoir 
Ce  qui  e(t  hors  de  nous,  &  de  noftre  pouuoir. 
Car  des  œuures  de  Dieu  les  raifons  font  cachées, 
Mefme  à  ceux  qui  de  près  les  ont  plus  recherchées, 
L'efprit  ne  pouuant  pas  comprendre  tant  foit  peu 
L'œuurc  &  le  baftiment  qu'a  drelTé  ce  grand  Dieu 
Dés  le  commencement  iufqu'à  la  fin  dernière. 

Dont  lage  ay  rapporté  connoiflance  tres-claire, 
Qu'il  n'eft  rien  de  meilleur  en  ce  grand  Vniuers 
Que  s'efiouir  heureux  de  pafletemps  diuers. 
Faire  bien  en  fa  vie,  &  que  l'homme  reçoiue 
Le  fruit  de  fon  labeur,  fi  qu'il  mange  &  qu'il  boiue 
En  fe  donnant  plaifir,  fans  efpargner  le  fien  : 
Car  c'elt  vn  don  de  Dieu  de  iouyr  de  fon  bien. 

L'œuure  de  fes  faints  doigts  que  nous  voyôs  pareftre, 
Eft  tel,  &  fera  tel,  &  retiendra  fon  eftre. 
Autant  qu'il  luy  plaira  :  car  l'homme  n'a  pouuoir 
D'ofter  ou  d'adioufler  à  fon  iufte  vouloir. 
Caufe  qu'efpouuantez  de  fes  diuins  ouurages, 
Le  genoil  recourbé  luy  faifons  les  hommages 
Deuz  à  fa  Maieflé,  en  efleuant  aux  Cieux, 
Admirant  fa  grandeur,  &  la  tefte  &  les  yeux. 

Ce  qui  eft  forbanni  du  l'entier  de  la  vie 
Retourne  vne  autre  fois ,  &  fa  courfe  finie 
Par  l'efchange  ordonné  qui  fe  fait  en  la  mort 
A  fon  tour  reuiendra  :  car  Dieu  puilTant  &  fort 
Par  vn  nouucau  rappel  retire,  &  fait  renaiftre 
Ce  qu'il  auoit  chaffé  &  banni  de  fon  eflre. 

Pour  redoubler  encor  ces  inconftans  labeurs, 
l'ay  veu  l'iniquité,  &  cent  nouueaux  malheurs 
Régner  entre  les  grands,  &  au  lieu  de  iuftice 
Souffrir  l'impiété,  l'erreur  &  l'iniuitice  : 
L'homme  de  bien  moqué,  le  méchant  careffé, 
Sous  la  main  des  plus  forts  l'innocent  opprefle. 
Lors  ie  dis  en  mon  cœur  :  Dieu  Jugera  le  iufle 
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De  iufte  iugement,  comme  il  fera  l'iniufte. 

Soudain  ie  repenle  fur  le  faicl  des  humains, 
Que  Dieu  les  a  faits  grands,  excellens,  neantmoins 
Pour  domter  leur  orgueil,  ne  veut  pas  qu'ils  dédagnent 
Aux  brutes  qui  çà  bas  viuant  les  accompagnent 
Faire  comparaifon  :  car  prefque  également 
S'affligent  fans  raifon,  viuant  enfemblément. 
Et  vrayment  quant  au  corps  ils  font  comme  la  befte  : 
Ce  qui  tombe  fur  l'vn,  il  tombe  fur  la  tefte 
De  l'autre,  ayant  femblable  &  pareille  aclion  : 
Tous  ont  mefme  foupir  &  m.efme  paiïion, 
L'efprit  commun  leur  donne  &  fentiment  &  force. 
Et  mouuement  pareil  :  &  fous  la  viue  efcorce 
De  ce  tige  mortel ,  l'homme  ne  fçauroit  voir 
Qu'il  ait  deffus  la  befte  auantage  ou  pouuoir. 
Tout  ainfi  que  l'vn  meurt,  l'autre  meurt,  &  n'a  l'homme 
Rien  de  plus  précieux  que  la  befte  :  &  en  fomme 
Tout  n'eft  que  vanité,  tout  court  en  mefme  lieu. 
Tout  s'en  retourne  en  poudre,  &  fe  fait  peu  à  peu 
Ce  qu'il  eftoit  alors  que  fa  lente  matière 
Trempoit  confufément  en  fa  maffe  première, 
Defpouillant  en  la  mort  le  mefme  accouftrement 
Qu'il  auoit  pris  naiffant  de  fon  propre  élément. 

Mais  qui  fçait  û  l'efprit  de  l'humaine  femence 
"Vole  au  Ciel,  &  celuy  des  animaux  s'eflance 
Sous  les  flancs  de  la  Terre?  Il  n'y  a  rien  meilleur 
Que  iouir  bienheureux  du  fruit  de  fon  labeur  : 
Et  cefte  iouilTance  eft  l'vnique  partage. 
Et  le  fruit  mieux  choifi  de  ce  commun  paffage. 

Dôcques  ne  trouuât  rien  ny  plus  cher,  ny  plus  doux 
Que  iouir  de  ce  bien  qui  coule  iufqu'à  nous 
Par  les  auares  mains  de  quelque  miferable, 
Viuons,  viuons  heureux  :  rien  n'eft  au  monde  ftable. 
Hé  qui  ramènera  l'homme  pour  reuenir 
luger  après  fa  mort  ce  qui  doit  aduenir? 
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CHAPITRE  IIII. 

Les  miferes  &  affligions  des  innocens  :  le  labeur 
des  hommes  ambitieux ,  vain  &  inutile  : 
mefme  de  celuy  qui  vit  feul  &  folitaire,  fans 
héritier  &  fans  ami. 

'vis  détournant  les  yeux  lur  les  maux  ordi- 
naires 

iQue  fouffrent  icy  bas  les  bons,  de  leurs 
contraires, 

Haletant  &  foufflant  fous  les  fieres  rigueurs 
Des  hommes  violens,  i'ay  veu  les  chaudes  pleurs. 
Les  torts  &  les  ennuis,  les  fanglots  &  les  plaintes 
Du  peuple  foupirant  fous  les  fieres  contraintes 
Des  grands,  &  nul  d'entre  eux  efchaufé  d'amitié 
N'auoit  de  fon  malheur  tant  feulement  pitié, 
Ingrat  &  plein  d'orgueil  qui  pas  ne  le  confole 
Pour  flatter  fon  malheur  d'vne  douce  parole. 

Car  ceux  qui  fous  le  ioug  le  fouloyent  inhumains, 
Efloyent  ceux  qui  la  force  auoyent  entre  leurs  mains. 
Ainfi  nul  fc  trouuoit  fous  cefte  violence, 
Aux  pauures  affligez  qui  donnait  allegence  : 
Eftimant  plus  heureux  cent  &  cent  fois  les  morts 
Que  les  viuans,  fubiets  à  fi  cruels  efforts. 
Et  plus  heureux  encor  cent  &  cent  fois  quiconques 
Sous  vn  air  defaltré  auorté  ne  veit  oncques 
Toutes  les  malheurtez  qui  au  monde  fe  font. 
Et  qui  mourant  n'a  veu  les  outrages  qui  vont 
Menaçant  noftre  chef.  I'ay  bien  veu  dauantage 
lettant  l'œil  fur  l'emprife  &  le  commun  ouurage 
De  l'homme  de  trauail,  qui  ne  tafche  qu'à  fin 
D'auancer  fa  fortune,  &  nuire  à  fon  voifin. 

III.  12 
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Autres  époinçonnez  de  contraire  folie 
Viuent  fans  trauailler,  &  trauaillent  leur  vie, 
De  pareffe  engourdis,  mornes  d'oifiueté, 
Rongeant  leur  propre  chair  d'extrême  pauureté, 
Ennemis  de  labeur  :  &  difent  à  chafque  heure, 
ïambes  &  bras  croifez,  que  la  vie  meilleure 
Eft  celle  qui  fe  prend  fans  peine  &  fans  fueur, 
Plus  douce  eftant  la  mort  que  viure  par  labeur, 
Ne  faifant  cas  entre  eux  de  celle  que  l'on  prife. 
Si  pour  fe  trauailler  elle  doit  être  acquife  : 
Difant  qu'vn  petit  bien  dans  le  creux  de  la  main 
Elt  trop  plus  fauoureux,  pour  appaifer  la  faim, 
Que  d'auoir  par  labeur  l'vne  &  Tautre  main  pleine. 

l'ay  remarqué  encor  vne  chofe  plus  vaine  : 
C'eft  de  l'homme  feulet,  qui  fe  perd  &  fe  rompt 
De  trauail  êc  de  peine,  &  n'a  point  de  fécond, 
Veuf  de  frère  &  d'enfans,  &  tout  autre  lignage. 
Pour  venir  fucceffeur  à  fon  riche  héritage  : 
Seulement  vn  amy  luy  manque,  &  le  fouci 
Pourtant  ne  l'abandonne,  ains  le  tourmente  ainfi 
Que  h  par  le  trauail  qui  le  mine  &  le  fonde 
Il  deuoit  enrichir  &  nourrir  tout  vn  monde  : 
Et  û  l'argent  ny  l'or,  ny  le  bien  qu'il  attent, 
Ne  pourroyent  fatisfaire  à  le  rendre  content. 
Tant  il  efl  miferable,  &  fes  deux  yeux  auares 
Ne  peuuent  eftre  fouis  de  richeffes  barbares, 
Sans  qu'il  pëfe  en  foymefme  :  Hé  pour  quel  fucceffeur 
Trauaillé-ie  mon  ame,  en  la  priuant  de  l'heur 
De  goufler  le  doux  fruit  du  labeur  de  ma  vie? 
Ce  qui  eft  vanité ,  &  pure  frenaifie  : 
Car  il  ne  faut  iamais  tant  eftimer  le  bien. 
Que  l'on  mette  en  oubli  &  foymefme  &  le  lien. 

Il  vaut  doncques  trop  mieux  d'amitié  mutuelle 
Faire  chois  d'vn  ami,  qui  foit  ferme  &  fidelle, 
Tel  qu'on  le  peut  choifir  pour  en  auoir  fecours, 
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Et  couler  doucement  le  fil  de  nos  beaux  iours  : 
Si  l'vn  d'eux  bronche  bas,  l'autre  prompt  le  releue, 
Mais  s'il  tombe  eftant  feul,  compagnon  il  ne  treuue 
Qui  luy  donne  fecours  &  luy  prefte  la  main , 
Tant  il  eft  miierable,  &  fe  trauaille  en  vain. 

Malheureux  eft  celuy  qui  n'a  l'adrefTe  prompte 
D'vn  ami  bien  choifi,  pour  déguifer  fa  honte, 
Et  qui  durant  la  nuiél  contregarde  fongneux 
Que  le  mordant  Hyuer  ne  lui  foit  outrageux, 
Le  défendant,  bénin,  des  malheurs  ordinaires 
Où  font  réduits  en  fin  les  hommes  folitaires. 

Celuy  qui  dort  feulet  n'a  force  ny  chaleur, 
Il  n'a  pour  compagnon  que  le  fonge  &  la  peur  : 
Auiïi  deux  en  vn  licl  prenant  repos  enfemble 
S'efchaufent  aifément.  La  force  qui  s'aflemble 
De  deux  hommes  contre  vn ,  eft  plus  forte  beaucoup 
Que  celle  de  celuy  qui  feulet  n'a  qu'vn  coup: 
La  corde  à  trois  cordons  n'eft  pas  fi  toft  rompue. 

L'enfant  qui  de  plaifir  n'a  l'ame  corrompue, 
Eftant  &  pauure  &  fage,  eft  plus  heureux  cent  fois 
Que  le  Roy  fol  &  vieil,  qui  mefprifant  les  lois 
Dédaigne  fon  confeil.  II  adulent  qu'vn  eftrange 
De  ferf  deuienne  Roy,  &  par  nouuel  efchange 
Prenne  le  fceptre  en  main  :  &  cil  qui  eft  nay  Roy 
Mefme  dans  fon  royaume  aille  chercher  de  quoy 
Traîner  fa  pauure  vie,  &  meure  miferable. 

l'ay  veu  l'ambitieux,  qui  d'vn  pié  fauorable 
Marche  deuant  les  grands,  fuiure  le  premier  fils 
Qui  deuoit  fuccefleur  au  royaume  eftre  mis 
Apres  la  mort  du  père  :  on  le  fuit,  on  le  prefle, 
Chacun  luy  fait  la  court,  le  prife  &  le  carefTe, 
Nombre  de  feruiteurs  ne  luy  manquent  iamais  : 
Il  aduient  toutesfois  que  ce  nouueau  fuccés 
Déchet  auec  le  temps,  comme  celuy  du  père, 
Bref  il  tombe  en  mefpris  :  la  puilTance  s'altère 
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Et  du  ieune  &  du  vieil,  l'vne  &  l'autre  à  fon  tour  : 
Le  vieil  perd  fon  crédit,  le  ieune  a  le  bon  iour 
Et  la  faueur  de  tous,  en  fin  en  décadence 
S'efcoule  auec  le  temps  la  royale  puiffance. 
Ce  qui  n'ell  rien  encor  que  vaine  ambition, 
Q.u'affli£lion  d'efprit,  &  vaine  paflion. 

Quand  tu  voudras,  deuôt,  entrer  dedans  le  temple 
Du  Seigneur  tout  puiffant,  voy  de  près  &  contemple 
L'honneur  que  tu  luy  dois  :  car  luy  doux  &  bénin 
De  ton  humble  prière  eft  toufiours  bien  voifm. 
Il  te  voit,  il  te  fent  (ô  diuine  merueille), 
Il  s'approche  de  toy,  &  te  prefte  l'oreille. 
Tant  il  elt  amoureux  de  nous  pauures  humains, 
Qui  ne  fommes  rien  plus  que  l'œuure  de  fes  mains. 


CHAPITRE  V. 

Ne  faut  parler  ny  promettre  légèrement  à  Dieu, 
ny  s'esbahir  de  roppreflion  des  pauures. 

^ois  fobre  de   la  langue ,    &   ton  cœur  ne 

s'auance , 
'jTrop  hafté  ,  de  parler  deuant  Dieu  ,  dont 
l'elTence 

Refide  dans  le  Ciel,  toy  qui  es  icy  bas 
Citoyen  de  la  Terre  :  &  pource  il  ne  faut  pas 
De  babil  importun  trauailler  fa  hauteffe. 
Car  le  trop  de  langage  eit  la  fource  &  l'hofteffe 
Des  fonges  menfongers  :  puis  en  trop  de  babil 
Le  fol  fe  manifefte,  &  fe  monflre  inutil. 

Si  tu  promets,  deuôt,  de  chaftement  appendre 
Quelque  vœu  deuant  Dieu,  hafte-toy  de  luy  rendre  : 
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Car  aux  t'ois  &  menteurs  Dieu  fon  plailir  n'a  mis. 
Rends-luy  doncques  les  vœux  que  luy  auras  promis: 
Car  mieux  vaut  ne  vouer,  &  trop  foudain  promettre. 
Que  faillir  à  fon  vœu.  Garde-toy  de  permettre 
Que  ta  bouche  en  parlant  faffe  pécher  ta  chair, 
Et  ne  t'excufe  point  deuant  l'Ange  très-cher 
Qui  fonde  tes  penlers,  &  marque  ton  olTenfe 
En  tes  propos  légers,  que  foit  par  ignorance  : 
Car  Dieu,  noftre  fecours  &  l'entretien  commun, 
Se  courrouce,  irrité  de  babil  importun. 
Bref  de  trop  de  langage,  ainfi  que  de  vains  fonges. 
Ne  s'engendrent  fmon  vanitez  &  menlbnges. 

Crain  donc,  pauure  chetif,  la  main  de  ce  grâd  Dieu  : 
Trembler  fous  fa  fureur  il  nous  faut  en  tout  lieu, 
Et  ranger  nos  deffeins  à  fa  grand'  prouidence, 
Excufant  le  défaut  de  l'humaine  impuiffance. 
Si  tu  vois  d'auenture  en  ce  grand  Vniuers 
L'auarice  des  grands,  &  leurs  maux  defcouucrs, 
L'oppreffion  du  peuple,  &  au  lieu  de  iuftice 
Régner  l'iniquité,  la  force  &  riniuftice. 
Ne  t'esbahis  pourtant  des  faincles  volontez 
Du  Seigneur,  qui  du  Ciel  marque  les  cruautez 
Des  hommes  d'icy  bas,  &  d'en  haut  les  regarde,  . 
Trop  plus  haut  efleué  que  ceux  qui  fous  fa  garde 
Commandent  fur  la  Terre  :  où  n'y  a  rien  plus  feur 
Quauoir  vn  peu  de  bien,  &  le  mettre  en  valeur, 
Auoir  le  champ  fertil ,  dont  la  motte  féconde 
Peut  nourrir  fon  feigneur  du  fruit  dont  elle  abonde. 
Qui  cet  heur  a  conquis  pour  les  fiens  &  pour  foy, 
Celuy  vit  plus  content  &  plus  heureux  qu'vn  Roy. 

Quiconque  aime  l'argent,  iamais  ne  raflafie 
Ses  poulmons  altérez  de  cefte  frenaifie  : 
Et  qui  veut  amaffer  toufiours  or  deffus  or, 
Iamais  n'elt  iouiffant  du  fruit  de  fon  threfor. 
Quel  bien  tire  celuy  de  fes  terres  fertiles, 
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Sinon  voir  de  fes  yeux  cent  bouches  inutiles 
Gourmander  tout  le  fien?  Car  où  font  les  Seigneurs 
Riches  &  opulens,  là  font  force  mangeurs. 

Le  fommeil  de  celuy  qui  fes  membres  trauaille 
Efl  doux  &  gracieux,  foit  qu'à  fon  ventre  il  baille 
Trop  ou  peu  de  viande  :  &:  l'or  traiftre  en  couleur 
Defrobe  le  repos  fans  fin  à  fon  feigneur. 

N'eft-ce  fous  le  Soleil  vn  autre  mal  eftrange 
De  l'auoir  fuperflu,  qui  plus  fouuent  fe  change 
Au  péril  de  celuy  qui  en  efl  polTeffeur, 
Tout  fon  or  periffant  es  mains  d'vn  difpenfeur, 
Qui  le  fond  &  l'employé  en  vn  mauuais  mefnage, 
Pour  luy  ny  pour  les  fiens  ne  luy  refiant  l'vfage 
(Tant  il  efl  malheureux)  d'vn  feul  morceau  de  pain 
Pour  couurir  fa  mifere,  &  pour  tromper  fa  faim? 

Comme  il  efl  forîi  nu  du  ventre  de  fa  mère. 
Tout  ainfi  s'en  retourne  en  la  mafle  première 
Dont  il  efloit  iffu,  lans  que  de  fon  labeur 
Remporte  auecques  foy  tant  foit  peu  de  bonheur. 
Mais  n'eft-ce  vn  grâd  regret  qu'il  faut  que  l'homme  forte 
Ainfi  qu'il  eit  venu,  fans  que  rien  il  emporte 
Pour  auoir  trauaille  foupirant  &  viuant, 
Et  que  tout  fon  labeur  s'enuole  auec  le  vent  : 
Ores  qu'il  ait  trainé  les  beaux  iours  de  fa  vie 
Tous  confits  de  rigueur,  de  colère  &  d'enuier 

Doncques  ce  que  i'ay  veu  de  bon  fous  le  Soleil , 
C'eft  de  boire  &  manger,  &  iouir  du  traueil 
Qu'on  a  pris  en  fa  vie  :  eftant  la  part  meilleure 
Qui  nous  refte  en  viuant,  &  en  mourant  demeure. 
Aufïï  c'efl  don  de  Dieu  de  fçauoir  bien  iouir 
Des  grâces  qu'il  nous  donne,  &  viuant  s'efiouir 
Du  fruit  de  nos  labeurs,  rire,  manger  &  boire. 
Celuy  qui  vit  ainfi,  viuant  perd  la  mémoire 
Du  malheur  de  fon  temps,  de  Dieu  ayant  cet  heur 
D'auoir  toufiours  lielTe  &  plaifir  en  fon  cœur. 
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CHAPITRE  VI. 

La  miferable  vie  du  riche  auaricieux  :  la 
différence  du  fage  &  du  fol. 

'VTRE  malheur  i'ay  veu  fur  la  Terre  où  nous 

fommes, 
}Q.ui  tourmente  fans  fin  ,    &  trauaille  les 

^..m^^^^,:     honimcs  : 
C'elt  de  dl  à  qui  Dieu  a  départi  du  bien, 
Gloire,  faueur,  richeffe,  à  qui  ne  défaut  rien 
Des  plaifirs  que  fon  ame  &  defire  &  pourpenfe, 
Seulement  luy  défaut  Theureufe  iouiffance 
Et  bonne  volonté  d'en  vouloir  bien  vfer  : 
Puis  l'eftranger  en  fin  altéré  d'épuifer 
Le  fonds  &  le  threfor  de  cet  infatiable , 
En  fera  l'héritier,  mal  vrayment  incroyable. 

Quand  l'homme  de  fon  tige  auroit  fait  cent  enfans. 
Chargé  fon  poil  grifon  d'vn  fort  grand  nombre  d'ans , 
Sans  auoir  de  fon  bien  rendu  fa  vie  heureufe , 
Son  corps  n'eftant  preffé  fous  la  lame  poudreufc , 
Gifant  nu  fans  tombeau,  ie  dy  que  l'abortif 
Eft  cent  fois  plus  heureux  que  ce  pauure  chetif 
Q_ui  naifi  en  vanité  &  retourne  en  ténèbres. 
Son  nom  enfcueli  fous  les  cendres  funèbres  : 
Pource  que  l'aborfif  n'ayant  veu  de  fes  yeux 
Ny  fenti  la  clairté  du  Soleil  radieux. 
Dort  en  plus  doux  repos  que  celuy  qui  le  vice 
A  viuant  embraffé  de  bruflante  auarice. 
Sans  auoir  fauouré  de  fon  bien  tant  foit  peu. 
Puis  ne  courent-ils  pas  tous  deux  en  melme  licur 

Le  labeur  que  préd  l'homme  eft  pour  nourrir  fa  vie, 
Et  fon  ame  pourtant  n'eft  iamais  affouuie. 
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Le  riche  n'a  rien  plus  que  cil  qui  doucement 
Conduit  les  adions,  &  qui  modeltement 
Pauure  entre  les  viuans  chemine  &  le  comporte, 
Viuotant  du  profit  que  fa  main  luy  rapporte. 

Mais  le  riche  dira  qu'il  eft  plus  doux  à  voir 
Vn  threfor  en  efpargne,  &  tout  contant  l'auoir, 
Clu'efperer  l'incertain,  &  d'efperance  vaine 
Se  repaiftre  affamé,  &  viure  de  fa  peine. 
Il  s'abufe  pourtant  :  car  compter  &  pefer 
Vn  grand  nombre  d'efcus,  elt  la  flamme  attifer 
De  l'auare  defir,  qui  brufle  &  qui  entame 
Le  cœur  iufques  au  vif,  &  iufqu'au  fond  de  l'ame  : 
Ce  qui  n'elt  rien  en  tout  que  pure  vanité 
Et  paffion  d'efprit.  Ce  qui  eft,  a  efté 
Nommé  de  mefme  nom,  &  deuant  la  nailTance 
L'homme  tire  du  Ciel  fon  nom  &  fon  effence, 
Trop  foible,  contre  Dieu  ne  pouuant  guerroyer. 
Qui  le  peut  d'vn  clin  d'œil  abatre  &  foudroyer. 

La  vanité  prend  cours  en  beaucoup  de  paroles, 
Et  fe  multipliant  rend  les  chofes  friuoles. 
Si  tant  de  vanitez  en  ce  monde  ont  le  cours, 
Qu'a  l'homme  de  plaifir  au  plus  beau  de  fes  iours? 
Mais  fçait-il  de  quel  bien  durant  fa  pauure  vie 
Il  a  plus  de  befoin,  &  de  quel  heur  fuyuie 
Eft  la  courfe  à  fes  iours,  trop  vainement  roulez: 
Sçait-il  ce  qu'il  luy  faut  en  fes  iours,  efcoulez 
Et  palïez  comme  en  l'air  paffe  l'ombre  légère  r 
Sçait-il  ce  qu'il  doit  eftre,  après  que  fa  paupière 
Sera  clofe  vne  fois  d'vn  dur  &  long  fommeil, 
Banni  des  beaux  rayons  du  clair- voyant  Soleilr 
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CHAPITRE  VII. 

Ne  faut  embralïer  chofes  plus  grandes  que 
la  force  ne  peut  porter. 

jiEvx  vaut  la  fuaue  odeur  de  bonne  renom- 
mée 
(Que  du  plus  doux  parfum  la  lenteur  em- 
bafmee , 

Et  le  iour  de  la  mort  eft  cent  fois  plus  heureux 
Que  le  iour  où  l'on  naift  fous  vn  air  malheureux. 

Trop  meilleur  eft  aller  en  la  maifon  de  larmes, 
De  foupirs,de  fanglots,  qu'en  celle  où  font  les  charmes 
Des  douces  voluptez,  la  dance  &  le  feftin  : 
Car  en  l'vne,  de  l'homme  eft  la  dernière  fin, 
En  l'autre,  vn  vain  efpoir  de  prolonger  fa  vie. 

Plus  doux  eft  le  chagrin  &  la  mélancolie 
Que  le  ris  desbordé  :  car  le  trifte  regard 
D'vn  vifage  abailVé  rend  l'efprit  plus  gaillard. 
En  la  maifon  de  pleur  les  bien  fages  refident. 
En  celle  de  plaifir  les  ignorans  prefident. 

Plus  doux  eft  le  tancer  du  fage  mille  fois 
Que  le  chanter  du  fol  :  car  fon  ris  &  fa  vois 
Bruit  ainfi  que  le  fon  des  efpines  mordantes 
Craquât  fous  le  chaudron  dans  les  flammes  tréblantes: 
Ce  qui  eft  vanité.  L'iniure  &  le  dédain 
Troublent  la  douce  humeur  du  cerueau  le  plus  fain. 
Et  font  perdre  le  fens  :  le  prêtent  fauorable 
Trompe  &  gaigne  le  cœur  :  cent  fois  plus  defirablc 
Eft  la  fin  de  nos  iours  que  le  commencement. 

L'homme  eft  trop  plus  heureux  qui  vit  modeftemët 
Que  l'orgueilleux  hautain.  Ne  fois  prompt  à  colère. 
Qui  fafcheufe  toufiours  repofe  familière 
Dans  le  giron  des  fouis.  Ne  dy  point  en  ton  cœur 
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Que  de  nos  pères  vieux  le  fiecle  f'uft  meilleur 
Que  celuy  de  prefent  :  c'eft  imprudence  vaine 
Se  plaindre  de  fon  temps  :  car  c'eft  chofe  certaine 
Que  les  fiecles  paflez,  que  nous  crions  heureux, 
Tout  ainfi  que  le  noftre  ont  efté  malheureux. 

Pendant  que  du  Soleil  la  lumière  agréable 
Se  découure  à  nos  yeux,  la  vertu  remarquable 
Du  fage  eft  mieux  feante  auec  vn  peu  de  bien. 
Qu'elle  n'eft  à  celuy  qui  mendiant  n'a  rien. 
Le  fecours  de  vertu ,  font  les  biens  :  la  richelTe 
Eft  le  feul  entretien  &  l'appuy  de  fageffe  : 
Pour  la  faire  paroiftre  il  faut  auoir  de  quoy. 
La  fageffe  pourtant  a  d'excellent  en  foy 
Qu'elle  donne  la  vie  à  celuy  qui  la  garde, 
Viuant  après  la  mort.  En  admirant  regarde 
L'œuure  de  ce  grand  Dieu  :  redreffer  on  ne  peut 
Ce  qu'a  plié  fa  main,  fi  puiffant  ne  le  veut. 

Sois  fage,  de  façon  qu'en  faifon  opportune. 
Sous  le  vent  gracieux  de  la  bonne  fortune. 
Ton  œil  foit  preuoyant  le  temps  d'aduerfité. 
Que  Dieu  a  faicl  compagne  à  la  profperité  : 
Affaifonnant  ainfi  d'vn  malheur  neceffaire 
Noftre  heur  empoifonné  toufiours  de  fon  contraire, 
A  fin  qu'on  ne  trouuaft  hors  luy  rien  de  parfait, 
Et  l'homme  reconneuft  comme  il  eft  imparfait 
Pendant  la  vanité  des  beaux  iours  de  fa  vie. 

l'ay  remarqué  le  iufte  accablé  de  l'enuie 
Périr  en  fa  iuftice ,  &  i'ay  veu  le  méchant 
Plus  heureux  que  le  bon ,  profperer  en  péchant. 

Pour  viure  heureufement,  ne  faut  eftre  trop  fage, 
Trop  iufte,  ny  trop  bon.  Ne  fay  iamais  outrage, 
N'autre  folle  entreprife ,  à  fin  qu'auant  le  temps 
Ne  tranches,  malheureux,  le  cours  à  tes  beaux  ans. 

Doncques  pour  euiter  les  trauerfes  du  monde, 
Il  faut  craindre  ce  Dieu ,  ce  grâd  Dieu  qui  nous  fonde 
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luiques  au  fond  du  cœur  :  car  qui  craint  le  Seigneur, 
Heureux  peut  aifément  euiter  tout  malheur. 

Le  fage  eft  plus  puiiTât  que  dix  des  plus  grâds  Princes, 
Et  des  plus  grands  Seigneurs  qui  tiennct  les  Prouinces: 
Mais  on  ne  trouue  point  en  ce  terreftre  lieu 
Homme  qui  faite  bien,  &  qui  n'ofFenfe  Dieu, 

Ne  prefte  point  l'oreille  aux  bauars  qui  deuifent, 
Et  deftourne  ton  cœur  des  propos  qui  fe  difent 
Des  hommes  langagers,  à  fin  de  n'ouïr  point 
Mefme  ton  feruiteur,  qui  mefdifant  te  poind  : 
Reconnoiffant  en  toy  qu'en  pareille  impudence 
As  vfé  quelquefois  de  mefme  médifance. 

l'ay  tenté  tout  cela,  efperant  par  le  temps 
La  fageffe  acquérir,  mais  trop  loin  de  mes  fens 
Elle  s'efl  efgaree  :  auiïî  c'eft  chofe  vaine 
De  la  penfer  trouuer,  car  elle  eft  trop  lointaine. 

La  Sapience  en  fin  eft  vn  gouffre  de  mer, 
Vn  abyfme  profond ,  qu'on  ne  fçauroit  fonder  : 
l'ay  tourné,  i'ay  viré  pour  la  penfer  conneftre, 
Efpié  pour  fçauoir  &  rechercher  fon  eftxe, 
Trouué  rinuention  de  fçauoir  par  labeur 
Et  le  bien  &  le  mal ,  la  fottife  &  l'erreur  : 
Mais  en  fin  i'ay  trouué  &  conneu  dans  mon  ame 
Q.ue  plus  fiere  &  plus  dure,  &  plus  aigre  eft  la  femme 
Mille  fois  que  la  mort  :  fon  cœur  eft  de  laçons. 
Ses  yeux  feruent  d'appas,  &  fes  mains  d'hameçons. 
Celuy  feul  pourra  bien  efchapper  de  fes  rufes 
Qui  eft  bon  deuant  Dieu,  qui  fes  grâces  infufes 
Départ  comme  il  luy  plaift  :  mais  le  pécheur  (helas!) 
Pipé  de  fes  attraits  fera  pris  en  fes  lacs, 

Voyla  que  i'ay  trouué  en  ce  mondain  empire, 
Recherchant  la  raifon  que  mon  ame  defire, 
Et  qu'elle  cherche  encor,  fans  auoir  eu  cet  heur 
De  la  pouuoir  trouuer,  pour  refoudre  mon  cœur. 

I'ay  retrouué  fas  plus  entre  mille  vn  preud'homme. 
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Mais  vne  preude- femme  onc  ne  trouué.  En  fomme 
le  fçay  que  Dieu  a  fait  les  hommes  droits  &  bons, 
Mais  ils  ont  recherché  beaucoup  d'inuentions, 
Beaucoup  de  vains  difcours  &  raifons  vrayfemblables, 
Dont  ils  fe  font  rendus  eux-mefmes  miferables. 


CHAPITRE  VIII. 

Qu'il  faut  prendre  garde  aux  paroles  des  Rois, 
obéir  aux  Princes  &  aux  Magiftrats  ,  viure 
ioyeufement.  Que  les  œuures  de  Dieu  font 
incogneues  aux  hommes. 

[lEN  n'eft  à  comparer  aux  paroles  prophètes 
'Du  fage  qui  connoifl  des  chofes  plus  fecretes 
^La  caufe  &  la  raifon  :  la  Sapience  en  fin 
^Addoucifl  le  vifage  &  le  rend  plus  bénin. 
Mon  fils,  fi  tu  me  crois,  fongneux  tu  prendras  garde 
Aux  paroles  du  Roy,  &  pareiTeux  ne  tarde 
De  rendre  deuant  Dieu  ce  qu'a  promis  ta  foy. 
Ne  t'abfente,  haftif,  des  faueurs  de  ton  Roy, 
Et  ne  retiens  ton  ame  en  aclions  mauuaifes  : 
Car  il  fait  ce  qu'il  veut,  &  faut  que  tu  luy  plaifes. 

La  parole  du  Roy  s'anime  de  pouuoir 
Et  de  puiiîance  armée,  haute  veut  apparoir. 
Hé  qui  feroit  celuy  qui  voudroit  entreprendre 
Luy  dire  :  Que  fais-tu?  &  qui  l'ofaft  reprendre.' 
Quiconque  gardera  les  faints  commandemens, 
Ne  fera  point  de  mal  :  le  fage  fçait  le  temps 
Qu'on  punifl  les  mechans.  Ce  qui  fe  délibère 
A  temps  &  iugement  :  mais  grande  eft  la  mifere 
De  l'homme  qui  n'a  pas  en  viuant  ce  bonheur 
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De  cognoiftre  fon  mal,  &  preuoir  l'on  malheur, 
Ignorant  des  raifons,  &  des  choies  futures. 

Mais  dites,  ie  vous  pry,  par  quels  diuins  augures 
Peut-il,  fage,  preuoir  les  chofes  aduenir? 
Ainfi  que  l'on  ne  peut  contraindre  ou  retenir 
Le  vent  dedans  la  main ,  auiïi  l'homme  fur  terre 
N'a  pouuoir  fur  la  mort  :  la  mort  eft  vne  guerre 
Dont  le  plus  grand  guerrier  ne  peut  eflre  vainqueur  : 
La  force  fur  la  mort  n'a  pouuoir  ny  faueur. 

l'ay  conneu  tout  cela,  &  recherché  les  chofes 
Qui  font  fous  le  Soleil  fecretement  enclofes  : 
Mais  toufiours  par  le  fort  le  foible  eft  oppreffé. 
Le  moindre  par  le  grand  toufiours  eft  offenfé. 

Puis  i'ay  veu  les  mechans  iufqu'à  la  fepulture 
Viure  heureux  &  contens  :  &  ceux  qui  en  droiture 
Et  faintes  volontez,  &  crainte  du  grand  Dieu, 
Auoyent,  bons,  cheminé,  &  hanté  le  faint  lieu, 
Defdaignez  &  moquez  dedans  la  cité  mefmc 
Où  ils  auoyent  vefcu  d'vne  iuftice  extrême  : 
Or  que  foit  vanité.  Les  iuges  parelTeux 
D'exécuter  foudain  le  iugement  de  ceux 
Qui  font  fouillez  de  crime,  ou  d'autre  maléfice. 
Sont  caufe  de  nos  maux,  à  faute  de  iuftice  : 
Qui  fait  que  les  enfants  des  hommes  ont  le  cœur 
Plus  prompt  à  faire  mal,  &  plus  duit  au  malheur. 

Or  û  la  main  de  Dieu  en  grands  honneurs  auance 
Et  prolonge  les  ans  du  méchant  qui  l'ofFenfe , 
En  vices  desbordé,  fi  fçay-ie  bien  pourtant 
Qu'il  fauuera  celuy  qui  le  va  redoutant. 
Et  qui  tremble,  craintif,  fous  les  traits  de  fa  face. 

Au  pécheur,  au  méchant  il  denira  fa  grâce. 
Et  comme  ombre  légère  efcouleront  les  iours 
Tranchez  &  raccourcis  au  plus  beau  de  leur  cours  : 
Car  il  ne  craint  de  Dieu  la  force  efpouuantable. 
Vne  autre  vanité  fur  la  terre  habitable 
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Se  fait  de  iour  en  iour  :  c'efi:  qu'il  aduient  au  bon 
Ce  qui  deuft  aduenir  au  méchant  pour  guerdon, 
Et  mefmes  il  efchet  bien  fouuent  à  l'iniufte. 
Méchant  &  reprouué,  félon  Tœuure  du  iufle  : 
Ce  que  i'ay  dit  encor  n'eflre  que  vanité, 
Eftimant  deffus  tout  l'honnefte  volupté. 
Car  fous  le  Ciel  voûté  n'y  a  rien  d'agréable 
Que  boire  &  que  manger  ioyeufement  à  table, 
Et  fe  donner  plaifir  :  &  cela  pour  le  moins 
Refte  pour  tout  le  fruit  du  labeur  des  humains, 
Qui  traînent  ici  bas  la  trame  de  leur  vie 
Que  Dieu,  bénin  &  doux,  à  tous  a  départie. 

Plus  cherchant  i'ay  trouué  que  l'homme  curieux 
D'eftre  grand  en  fçauoir,  n'a  repos  en  fes  yeux 
Soit  de  iour  foit  de  nuicl  :  &  û  fçay  dauantage 
Quant  aux  œuures  de  Dieu,  mefme  que  le  plus  fagc 
N'en  peut  rendre  raifon,  ores  que  fur  ce  point 
Il  fe  trauaille  en  vain,  &  ne  le  trouue  point. 
Et  fi  de  le  fçauoir  il  fe  vante,  il  s'abufe  : 
Car  Dieu  feul  qui  le  fçait,  aux  hommes  le  refufe. 


CHAPITRE  IX. 

L'homme  ne  peut  cognoiftre  par  fes  œuures 
s'il  eft  aimé  de  Dieu  ou  non.  Mefmes  acci- 
dens  aux  bons  &  aux  mefchans,  quant  aux 
paflions  corporelles. 

j'ay  mis  tout  mon  trauail  pour  fainement 

apprendre 
(Ces  beaux  fecrets ,  à  fin  de  vous  les  faire 
entendre  : 
C'eft  que  l'ame  du  iufte  &  du  fol  importun 
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Efl  en  la  main  de  Dieu,  qui  départ  à  chacun 
Les  grâces  qu'il  luy  plaift,  &  ne  fçait  pourtât  l'iiommc 
S'il  eft  aimé  ou  non,  ne  connoilVant  en  femme 
Ce  qui  prouient  de  Dieu,  tant  il  eft  ignorant. 

Le  iufte  &  le  méchant  enfemble  vont  mourant, 
Courant  l'accident  melme ,  &  la  mefme  fortune  : 
Egalement  la  mort  à  tous  deux  eft  commune, 
A  cil  qui  facrifie,  &  à  celuy  auffi 
Qui  de  facrifier  au  Seigneur  n'a  fouci  : 
Le  bon  &  le  méchant,  &  le  iureur  infâme 
Et  cil  qui  de  iurer  a  crainte  dedans  l'ame, 
Sont  de  condition  &  d'accident  pareil. 

Rien  n'eft  franc  de  la  mort  :  le  pis  fous  le  Soleil 
Elt  qu'il  aduient  à  tous  euenement  femblable. 
Auiïi  l'homme  eft  chargé  de  mal  infupportable. 
Et  n'a  rien  que  malheur  &  trauail  en  fon  corps, 
lufques  à  tant  que  mort  il  dorme  entre  les  morts  : 
Mais  viuant  il  efpere,  &  paûe  en  efperance 
Le  mort,  banni  d'efpoir  d'amender  fon  offenfe  : 
Comme  le  Chien  qui  vit  eft  plus  fort  en  valeur 
Que  n'eft  le  Lyon  mort.  Les  viuans  pour  le  feur 
Sçauét  bien  qu'ils  mourrôt,  &  les  morts  rien  ne  fçauent, 
Ignorans  oubliez,  puis  les  viuans  les  brauent 
Ne  faifant  plus  cas  d'eux  :  aufli  tout  leur  honneur 
Eft  mort  enfeueli  auecques  leur  labeur  : 
Plus  on  ne  parle  d'eux,  leurs  beaux  noms  &  leur  gloire 
Sont  en  mefme  tombeau  auecques  leur  mémoire. 
Ils  font  priuez  d'honneur  &  de  tous  biens  démis, 
Priuez  de  fentiment,  d'amis  &  d'ennemis, 
Et  n'ont  plus  de  partage  en  ce  qui  refte  au  monde  : 
Car  rien  n'elt  pour  les  morts  fous  la  machine  ronde. 

Tien-toy  dôcques  gaillard,  en  paix  mange  ton  pain, 
Boy  doucement  ton  vin,  viuant  ioyeux  &  fain  : 
Car  telle  œuure  eft  à  Dieu  agréable  &  parfaitte. 
Ta  chemife  foit  blanche,  &  ta  vefture  nette 
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Quelque  temps  que  ce  foit,  &  ton  cheueu  retors 
Soit  toufiours  emmufqué  &  dedans  &  dehors 
De  quelque  doux  parfum,  &  ioyeux  t'accompagne 
De  la  femme  que  Dieu  te  donra  pour  compagne 
Pendant  la  vanité  du  plus  beau  de  tes  iours, 
lours  pleins  de  vanité  trop  haftez  &  trop  courts  : 
Eftant  le  vray  loyer  de  la  peine  infinie 
Et  labeur  familier  qui  trauaille  ta  vie. 

Ce  qui  te  furuiendra  pour  eftre  mis  à  fin, 
Trouuant  l'occafion,  fay-le  foudain,  à  fin 
De  n'attendre  le  temps  d'vne  courbe  vieilleffe 
Q.ui  te  traine  au  tombeau,  où  ne  fe  trouue  adreffe, 
Sapience,  induftrie,  art,  meftier,  ny  fçauoir. 

Recherchant,  curieux,  cela  qui  fe  peut  voir 
De  beau  fous  le  Soleil,  i'ay  connoifTance  bonne 
Que  le  vifle  coureur  n'eft  cil  à  qui  l'on  donne 
La  courfe  pour  courir,  ny  les  meilleurs  guerriers 
Ne  font  iamais  choifis  pour  eftre  cheualiers, 
Ny  moins  pour  commander  :  i'ay  veu  mefme  le  fage 
Auoir  faute  de  pain,  &  faute  d'héritage, 
De  faueur,  de  moyen  :  &  les  meilleurs  efprits 
Mocquez  &  dédaignez,  &  tenus  à  mefpris  : 
Mais  à  tous  le  bonheur  ou  le  malheur  s'adonne 
Comme  le  cours  du  temps  ou  fortune  l'ordonne. 
Car  l'homme  ne  connoift  l'heure  de  fon  trefpas, 
Non  plus  que  le  poiffon  qui  cherchant  les  appas 
Se  prend  à  l'hameçon,  ou  la  troupe  légère 
Des  oifeaux  peinturez  furpris  à  la  pantiere  : 
Ainfi  furuient  la  mort  doucement  pas  à  pas, 
Qui,  fine,  nous  furprend  &  nous  mené  au  trefpas. 

Sous  le  flambeau  doré  du  Soleil  vénérable, 
I'ay  veu  vne  autre  chofe  &  vraye  &  remarquable  : 
Vne  petite  ville,  &  peu  forte  au  dedans. 
De  peu  d'armes  munie,  &  de  bien  peu  de  gens, 
Fut  ceinte  d'vn  grand  Roy,  qui  la  bat,  &  l'aflîege 
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D'vn  camp  puiffant  &  fort  :  il  y  drefle  le  fiege. 

Employé  fon  effort,  drcffe  de  toutes  pars 

Des  gabions  flanquez  de  tours  &  de  rempars. 

Se  trouue  en  cefte  ville  vn  pauure  homme,  mais  fage. 

Qui  fauua  la  cité  de  lac  &  de  pillage, 

Vn  pauure  homme  fans  nom,  fans  moyen,  inconnu, 

Et  qui  pour  fes  vertus  n'eftoit  pas  reconnu. 

Doncques  la  Sapience,  ores  que  mefprifee, 
Vaut  trop  mieux  mille  fois  que  force  autorii'ee. 
La  parole  du  fage  &  fes  diuins  propos 
Sont  trop  mieux  entendus  &  en  plus  de  repos, 
Que  l'importun  babil  d'vn  Roy  ou  d'vn  fol  Prince. 

La  fageffe  vaut  mieux  pour  Theur  d'vne  prouince 
Que  le  fer  ny  l'airain,  coutelas  ou  pauois, 
Que  morions  grauez,  ny  lances,  ny  harnois  : 
Toutesfois  le  méchant,  qui  le  Seigneur  offenfe, 
Eft  caufe  de  grands  maux  par  fa  folle  imprudence. 


CHAPITRE  X. 

Peu  de  folie  perd  l'honneur  &  la  renommée  de 
l'homme.  La  différence  du  fage  &  du  fol. 
Heureux  le  Royaume  où  commande  vn  Roy 
fage  &  craignant  Dieu.  Qu'il  ne  faut  mefdire 
de  fon  Prince. 

|0MME  vn  amas   bruyant  de  mouches  en- 
gluées 
|Dans  vn  onguent  confit  de  lenteurs  em- 
mufquees, 

Enyuré  de  parfum,  gaffe  &  corrompt  l'odeur, 
Et  fait  comme  vn  croulteau  de  mauuaife  fenteur 
III.  i3 
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Sur  la  parte  gommeufe  :  ainfi  peu  de  folie 
Faite  fans  y  penfer  vne  fois  en  la  vie, 
Gafte  &  perd  de  celuy  le  renom  &  Todeur 
De  fage  auparauant  qui  remportoit  l'honneur. 

Le  cœur  de  l'homme  fage  eft  toufiours  en  fa  deftre, 
Et  le  fol  tient  le  fien  toufiours  en  la  feneftre  : 
Et  quelque  part  qu'il  aille,  il  porte  dans  le  fein 
1. 'arrogance,  l'orgueil,  l'enuie  &  le  defdain. 
Et  comme  fi  luy  feul  en  ce  monde  eftoit  fage. 
Se  mocque  de  chacun,  le  dédaigne  &  l'outrage. 

Or  fi  de  commander  il  te  vient  quelque  ardeur 
Qui  te  hauffe  le  vent  &  t'allume  le  cœur, 
Ne  delailTe  aifément  la  première  entreprife, 
Ny  le  premier  degré  où  ta  place  auois  prife  : 
Car  celuy  qui  retient  en  main  fes  volontez, 
Euite  bien  fouuent  beaucoup  d'aduerfitez. 

Puis  vn  malheur  eft  grand  qui  vient  de  l'infolence 
Du  Prince  mal  nourri ,  &  de  fon  imprudence  : 
Les  fouis  ont  des  honneurs  les  charges  fur  les  bras , 
Et  le  fage  efl  afïîs  au  rang  du  peuple  bas  : 
Le  valet  efl  monté  fur  vn  cheual  adeitre, 
Et  bien  fouuent  à  pié  marche  le  pauure  maiflre. 

Q.ui  premier  fait  le  piège,  y  tombe  volontiers  : 
Qui  effarte  &  qui  rompt  les  efpineux  halliers, 
La  Couleuure  le  mord  :  qui  les  pierres  remue, 
S'y  bleife  &  s'y  offenfe,  &  bien  fouuent  s'y  tue  : 
Qui  fend  à  coups  de  coing,  ou  de  hache,  le  bois. 
Deflbus  le  fer  tranchant  fe  coupe  quelquefois  : 
Si  le  fer  eft  mouffu,  le  plus  fort  aura  peine 
De  le  mettre  en  efclats.  La  vertu  fouueraine 
De  la  Sapience  eft,  ce  qui  eft  malaifé 
Le  rendre  promptement  facile  &  bien  aifé. 

Celuy  reflemble  en  tout,  qui  mefdit  de  fon  proche. 
Au  Serpent  recelé  dans  le  creux  d'vne  roche 
Qui  mord  coy  fans  fiffler.  Ce  que  le  fage  dit 
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A  grâce,  mais  le  fol  qui  plaifantc  &  mefclit. 
Par  le  trop  de  babil  des  léures  fe  deuore  : 
Car  le  commencement  du  parler  qui  fe  dore 
Dans  fa  bouche  n'eft  rien  que  folie,  &  la  fin 
Que  pure  frenaifie  &  dangereux  venin. 

Le  bauard  parle  tant  qu'on  ne  fçauroit  apprendre 
Vn  mot  de  ce  qu'il  dit,  ne  fe  faifant  entendre  : 
Tant  s'en  faut  que  de  luy  l'on  puifl'e  recueillir 
Chofe  pour  le  futur.  Qui  le  fait  affoiblir 
Et  qui  plus  le  tranfporte,  elt  qu'il  n'a  l'induftrie 
De  fe  rendre  ciuil  es  beaux  iours  de  fa  vie. 

Malheureux  le  pais  qui  a  vn  ieune  Roy, 
Et  où  les  Princes  grands,  &  ceux  qui  ont  de  quov 
Mangent  au  poincl  du  iour.  O  terre  bienheureufe 
Où  le  Roy  craignant  Dieu,  de  race  genereufe. 
Commande  au  peuple  bas,  &  les  Princes  en  temps 
Mangent  à  leur  repas,  &  non  pour  pafTctemps, 
Ny  moins  pour  yurongner,  ains  pour  la  feule  enuie 
Qu'ils  ont  d'entretenir  les  forces  de  la  vie. 

Par  parefle  le  toicl  &  le  mur  fe  dément  : 
Par  pareffe  la  pluye,  &  la  grefle,  &  le  vent 
Font  brèche  à  la  maifon,  &  tombe  en  décadence. 

La  viande,  le  vin,  le  banquet  &  la  dance. 
Le  trop  d'or  &  d'argent,  l'exce's,  l'oifiueté, 
Plongent  l'homme  en  erreur,  appas  de  volupté. 

Garde-toy  de  mefdire,  &  mefme  en  ta  penfee. 
De  ton  Roy  fouuerain ,  ny  de  race  auancee 
En  grandeur  plus  que  toy,  ou  des  Princes  plus  forts, 
Mefme  dedans  la  chambre  où  libre  &  feul  tu  dors  : 
Car  les  oyfeaux  du  ciel,  s'autre  ne  le  peut  dire, 
Rediront  tes  propos,  s'il  t'aduient  d'en  médire. 
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CHAPITRE  XI. 

Qu'il  faut  départir  de  fon  bien  aux  pauures, 
remettre  toutes  chofes  en  la  prouidence  de 
Dieu. 

tu  iettois  ton  pain  dans  le  coulant  des 
ondes, 
jVoire  dedans  le  creux  des  mers  les  plus 
profondes , 

Départi  par  aumofne,  afleure-toy  pourtant 
Qu'en  fin  le  trouueras  multiplié  d'autant. 

Fay  part  à  l'indigent  des  biens  que  la  fortune 
T'a  départis,  à  fin  qu'elle  qui  efl  commune 
Egalement  à  tous,  ne  te  molefle  point 
Du  malheur  familier  qui  les  hommes  eftreint. 
Et  qui  defTus  leur  chef  pend  toufiours  ordinaire  : 
Car  Dieu  dedans  le  Ciel  t'en  garde  le  falaire. 

Quand  l'air  eft  plein  d'humeur,  auiïi  toit  la  refpend 
Sur  la  Terre,  de  foif  qui  béante  l'attend. 
Quelque  part  que  le  fruit  tombe  meur  de  la  branche, 
Soit  deuers  le  midy,  foit  du  vent  qui  s'efpanche 
Des  Ourfeaux  Aquilons,  hommes  fe  trouueront 
Pour  appaifer  leur  faim  qui  le  recueilleront. 

Qui  trop  fongueux  regarde  au  vent,  iamais  femence 
Ne  fera  qui  profite  :  &  qui  fous  l'inconftance 
De  l'air  fe  veut  régler,  efpiant  les  faifons, 
Iamais  ne  iouyra  de  fertiles  moiffons. 

Comme  l'on  ne  fçait  pas  par  quel  moyen  le  lie 
L"efprit  auec  le  corps,  s'altère  &  fe  meflie, 
Ny  comme  de  l'enfant  &  les  nerfs  &  les  os 
Se  reueflent  de  chair,  efiant  au  doux  repos 
Du  ventre  de  la  mère  :  ainfi  n'as  connoiffance 
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De  ce  que  Dieu  conduit,  fait,  dirpole  &  pourpenfe. 

Et  fi  n'en  peux  fçauoir  la  caufe  ny  Teffecl, 

Tant  ce  qu'il  braffe  eft  grand,  admirable  &  parfait. 

Semé  donc  au  matin,  &  tes  mains  eltourdies 
Ne  chomment  fur  le  foir  de  pareffe  engourdies. 
Ne  fçachant  pas  au  vray  fi  le  grain  du  matin 
letté  fur  le  fillon,  aura  meilleure  tin 
Q.ue  celuy  qui  du  foir  fera  femé  fur  terre. 

Doux  eft  voir  la  lumière,  &  le  Soleil  qui  erre 
Tout  à  l'entour  de  nous,  &  remarquer  des  yeux 
Les  beaux  rayons  dorez  de  l'on  feu  précieux  : 
Ce  pendant  s'il  adulent  qu'heureux  tu  puiffes  viure 
Quelque  grand  nombre  d'ans,  fain ,  gaillard  &  deliure 
De  toute  paflion,  te  fouuienne  du  temps 
Des  tenebreufes  nuicls,  &  des  courl'es  des  ans 
Qu'il  faut  que  fans  foleil  &  banni  de  lumière 
Tu  dormes  en  repos  fous  la  noire  fondrière  : 
Car  lors  bien  aduifé  tu  iugeras  foudain 
Tout  ce  qui  eft  au  monde  eftre  inutile  &  vain. 

Doncques  efiouy-toy  pendant  que  la  ieunefle 
Te  rechauffe  le  fang,  &  de  gente  alaigreffe 
PalTe  ton  beau  Printemps,  enyurant  de  plaifir 
Ton  cœur,  &  ne  refufe  à  tes  yeux  de  choifir 
Ce  qu'ils  auront  à  gré  :  mais  auffi  te  fouuienne 
Que  de  tes  adions,  &  que  de  l'œuure  tienne 
Il  te  faut  rendre  compte  au  Seigneur  tout  puilîant. 

Vy  difpos  &  gaillard,  loing  de  toy  banniflant 
La  colère  &  le  vice,  &  iamais  le  mal-aife 
Ne  trauaille  ta  chair,  mais  yy  toufiours  à  l'aife 
En  ta  ieune  faifon  :  car  ce  qui  refte  après 
De  meilleur  de  nos  ans,  va  talonnant  de  près 
La  mifere  &  la  peur,  qui  ont  pour  compagnie 
La  vanité  qui  fuit  le  fil  de  noftre  vie. 


IC)S  DISCOVRS 


CHAPITRE  XII. 


Qu'il  faut  craindre  &  reconnoiflre  Dieu  dés  la 
ieunefle,  fans  attendre  les  maux  &  incommo- 
ditez  de  la  vieillelie.  Defcription  de  l'homme 
vieil.  Que  la  Sapience  vient  de  Dieu,  &  non 
de  Teftude. 


K)NCQ,VES  fouuienne-toy  des  grâces  du  Sei- 
gneur, 

;Pendant  que  ta  iouuence  eft  en  fa  prime 
fleur, 

Auant  que  les  douleurs  d'vne  courbe  vieillefle 
Te  chargent  fur  le  dos  vne  morne  parelTe, 
Lors  que  tu  n'auras  plus  en  viuant  de  plaifir. 
Et  les  iours  te  feront  regret  &  defplaifir  : 
Auant  que  du  Soleil  la  lumière  dorée 
Se  foit  de  tes  yeux  morts  par  les  ans  efgaree  : 
Auant  que  du  grand  Ciel  les  flambeaux  radieux 
Soyent  voilez  d'efpeffeur,  &  le  feu  de  tes  yeux 
Soit  mort  enfeueli  fous  vn  efpais  nuage  : 
Auant  que  la  clairté  de  la  Lune  s'ombrage. 
Ce  qu'alors  aduiendra  quand  les  deux  mains  qui  font 
Gardes  de  la  maifon,  foiblettes  trembleront 
Sans  force  &  fans  chaleur,  &  les  foldats  habiles 
A  fouftenir  le  char  fe  courberont  débiles  : 
Quand ,  morte  la  chaleur,  le  languiffant  portier 
De  l'aliment  commun  bouchera  le  fentier  : 
Quand  les  deux  efpions  qui  font  la  fentinelle 
Par  deux  petits  caueaux  de  leur  flamme  iumelle. 
Ne  pourront  plus  rien  voir,  &  les  portes  feront 
Clofes  de  la  grand'  rue,  &  plus  ne  chanteront 
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Les  meules  qu'il  voix  balTe,  &  calVe,  &  altérée  : 
(luand  au  cri  de  l'oifeau  à  la  crelte  pourprée 
L"homme  s'el'ueillera,  lans  donner  tant  l'oit  peu 
De  repos  à  l'es  yeux,  d'ans  &  de  maux  recreu  : 
Q^uand  muettes  feront  les  tilles  chanterelles, 
Et  chancelant  de  piez,  &  furpris  de  t'oiblelVes, 
Il  craindra  de  marcher,  mal  alVeurant  les  pas. 
Par  les  lieux  raboteux,  &  par  hauts  &  par  bas, 
Toufiours  tremblât  de  peur,  de  trayeur  &  de  crainte  : 
Alors  que  l'amandier  aura  la  tefte  peinte 
De  blanchilTantes  fleurs,  ayant  foible  la  vois 
Comme  le  Sautereau  enroué  par  les  bois  : 
Alors  que  l'appétit,  &  le  ventre  inhabile 
A  cuire  l'aliment,  fera  <roid  &  débile. 
Signes  certains  &  vrais  qu'il  nous  faut  delloger. 
Et  qu'en  autre  contrée  il  nous  faut  ramager, 
Compagnons  de  la  nuicl,  de  pleurs  &  de  tencbres, 
Puis  on  fera  le  dueil  &  les  pompes  funèbres. 
Auant  le  iour  dernier  que  la  chaifne  d'argent 
Se  rompe  defeichee,  auant  qu'entièrement 
De  celte  efguiere  d'or  la  liqueur  en;:raiiree 
Coule  de  toutes  parts,  quand  la  cruche  verfee 
Se  cafl'e  à  la  fontaine ,  &  la  roue  en  efclas 
Tombe  fur  la  cifterne,  &  le  poudreux  amas 
Retourne  dans  la  Terre,  &  l'ame  s'en  retourne 
A  Dieu,  qui  dans  le  Ciel  à  tout  iamais  feiourne. 

O  vanité  tres-vaine  !  ô  effrange  malheur! 
Tout  n'eft  que  vanité,  dift  le  fage  Prefcheur. 
Qui  paffant  en  fçauoir  les  fages  de  l'on  âge, 
A  voulu  enfeigner  &  laiffer  en  partage 
La  Icience  aux  humains,  la  fail'ant  efcouter 
Aux  peuples  ignorans  pour  mieux  les  inciter 
A  l'engraucr  dans  l'ame ,  citant  les  ordonnance.^ 
De  les  graues  dilcours  &  diuines  ientences 
Comme  clous  afferez.  ou  pointes  d'aiguillon  ; 
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Car  les  propos  diuins  de  ceux  qui  ont  le  don 
De  lagefle  &  prudence,  &  leurs  paroles  faintes 
S'impriment  en  nos  cœurs,  où  viuement  empraintes 
Allument  dedans  nous  la  pareffeufe  humeur 
Qui  nous  tient  engourdis  &  nous  glace  le  cœur  : 
Auiïi  c'efl  le  vray  don  de  Dieu  pafleur  vnique. 
Qui  pour  en  faire  part  bénin  leur  communique. 

Soy  content  de  ce  peu,  car  le  trop  long  difcours, 
Mon  tils,  n'a  point  de  tin  &  s'enfile  toufiours  : 
Et  bref,  le  trop  efcrire  &  la  trop  longue  eftude 
Attraine  auecques  foy  vne  grand'  feruitude 
Pour  trauailler  le  corps.  Or  tu  fçais  maintenant 
Quelle  eft  la  fin  de  tout  qui  fous  le  firmament 
En  fe  mouuant  foupire,  &  fe  braffe,  &  fe  trame. 

Ayes  donc  du  Seigneur  la  crainte  dedans  l'ame, 
Garde  de  poincl  en  poincl  fes  faints  commandemens  : 
Car  c'efl  luy  qui  benilt  &  prolonge  nos  ans, 
Et  qui  vrayment  heureux  nous  rend  après  la  vie. 
Et  ne  penfe  iamais  que  ce  qui  fe  manie 
Des  hommes  en  fecret ,  luy  foit  clos  ou  couuert  : 
Il  voit  tout,  il  fçait  tout,  tout  luy  elt  defcouuert, 
Et  le  bien  &  le  mal,  mefme  ce  que  l'on  penfe 
Eflre  le  plus  caché,  vient  à  fa  connoiffance. 


FIN    DV    DISCOVRS   DE   LA    VANITE. 


ECLOGVES  SACREES 


PRISES 


DV  CANTIQVE  DES  CANTICIVES 


DE     SALOMON. 


to3 


A   LA   ROYNE.  C) 


ADAME,  n'ayant  rien  de  plus  propre, 
ny  de  mieux  feant  à  voftre  chafte 
'&  modefle  grandeur,  que  ces  petites 
chanfons  paftorales  que  i'ay  tirées 
du  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon,  i'ay 
bien  ofé  vous  les  prefenter,  &  leur  donner  iour 
fous  la  faueur  de  voftre  nom.  Mais  parce  qu'en 
icelles  ne  fe  chante  que  d'amoureufes  paflions , 
&  que  par  aduenture  quelques  vns  les  pour- 
royent  interpréter  à  leur  aduantage,  &  félon 
leur  affedion  particulière  :  à  fin  de  ne  tomber 
en  cefle  erreur,  i'ay  bien  voulu  les  aduertir 
que  c'eft  vn  amour  tout  diuin  &  tout  fpirituel, 
par  lequel  on  peut  iuger  l'heur,  la  félicité  '&  le 
fouuerain  bien,  qui  prouient  d'eftre  eftroitte- 


1.  V.  note  de  la  page  43. 
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ment  vni  par  viue  &  ardente  amour  auec 
l'Eglife  &  Iesvs-Christ,  figuré  fous  le  nom  de 
l'Efpous,  &  l'Eglife  fous  le  nom  de  l'Efpoufe  : 
difcourant  enfemble  humainement  de  la  dou- 
ceur de  leurs  baifers,  de  leurs  chartes  &  par- 
faites amours  ,  embraffemens  ,  grâces  ,  &  de 
leurs  rares  &  immortelles  beautez,  comme 
vous  pourrez  voir  plus  aifément  par  les  petits 
argumens  que  i'ay  mis  fur  chacune  Eclogue, 
où  n'y  a  rien  qui  ne  foit  faint  &  diuin,  &  digne 
des  chafles  oreilles  d'vne  grande  Royne  telle  que 
vous  eftes  :  Vous  fuppliant  tres-humblement, 

Madame  , 

Prendre  plaifir  à  la  ledure  d'icelles,  &  les 
recognoiftre  d'aufli  bon  œil  que  de  tres-humble 
&  tres-obeiilante  volonté  ie  les  vous  prefente. 

A  Paris,  ce  xii.  d'Aouft  m.  d.  lxxvi. 


Voftre  tres-humble  &  tres-obeiflant 
feruiteur  &  fubiet 

Remy  Belleav. 
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ECLOGVES  SACREES, 

PRISES 

DV  CANTIQ.VE  DES  CANTIQ.VES 

DE     SALOMON. 


ECLOGVE   I. 

L'Eglife  diuinement  efprife  d'amour  fpirituel, 
fouhaite  iouir  de  la  prefence  de  Iesvs-Christ 
fon  cher  efpous,  defirant  recueillir  les  fouefues 
odeurs  des  baifers  de  fa  bouche  :  &  pour  le 
fuyure,  le  prie  d'eftre  enfeignee  &  guidée  de 
fa  parole  fainte,  à  fin  de  ne  fouruoyer  de  la 
droite  voye,  &  ne  tomber  en  erreur. 

l'espovse. 

|^ONC(iVES  mon  cher  Efpous,  mon  mignon, 

ma  chère  ame, 
',En  fin  efl  de  retour!   Que   fa   bouche  de 
balme 

Me  donne  promptement,  pour  ma  flamme  appaifer. 
Le  neClar  enlucré  d"vn  amoureux  baifer. 


2o6  ECLOGVES 

Ton  amour  eft  plus  doux,  &  plus  douce  ta  grâce. 
Que  le  vin  mufcatel,  encores  qu'il  lurpade 
Les  plus  Ibuefues  odeurs  :  &  les  bailers  mignars 
Animez  de  foupirs,  qu'en  baifant  tu  dépars, 
Mieux  fleurans  que  le  thym,  que  la  rofe  efpanie. 
Et  tout  l'air  emmufqué  des  parfums  d'Arabie. 

Ton  nom  m'eft  aufli  doux  que  l'odeur  qui  s'efpand 
D'vn  vafe  de  cryftal  plein  de  mufc,  qui  fe  fend 
En  pièces  &  morceaux,  ou  froiffé  d'vne  pierre. 
Ou  par  trop  efchaufé,  ou  verfé  contre  terre  : 
Auffi  doux  que  le  bafme,  auiïi  doux  que  le  miel 
Qui  s'efcoule  efpuré  des  grand'  ruches  du  Ciel , 
Ou  comme  au  renouueau  le  gracieux  ramage 
Du  roflignol  tapy  Ibus  vn  efpais  bocage  : 
Caufe  que  le  troupeau  des  filles  de  Sion 
Va  recherchant  ta  grâce,  &  reclame  ton  nom. 

Sus  donc,  mon  cher  Efpous,  fus  auât  qu'on  me  tire 
Apres  toy,  que  mon  ame  efperdûment  Ibupire  : 
Tort  toft  que  l'on  me  monte  en  mon  char  azuré. 
Pour  te  fuiure  au  galop  en  ton  palais  doré  : 
Sans  toy  ie  ne  puis  rien,  ceû  ton  oeil  qui  me  guide. 
Ton  œil  qui  ma  raifon  tient  férue  fous  la  bride. 

Ce  Prince  entend  ma  voix,  &  dedans  fon  ferrail 
Me  conduit  pour  tromper  mon  amoureux  trauail  : 
Mes  flammes  appaifant  de  douces  mignardifes. 
Fiâmes  aux  chauds  rayons  de  fes  beaux  yeux  éprifes. 

LES   FILLES   DE   SION. 

Nymphetes  de  Sion,  nous  nous  efiouirons 
Maintenant  à  bon  droit,  &  gayes  chanterons 
Pour  marque  mémorable,  &  pour  la  fouuenance 
De  vos  chaftes  amours,  l'heureufe  iouilTance  : 
Amours,  dont  la  douceur  &  l'honneur  immortel 
Surpafle  la  liqueur  du  raifm  mufcatel. 
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l'espovse. 

le  luis  noire  vrayment,  vous  le  voyez,  Filletes, 
De  la  l'ainte  Cité  citoyennes  Nymphetes, 
Mais  ce  teint  brun  pourtant  n'efface  la  beauté 
Qui  reluilt  fur  ma  face  en  graue  maieflé. 
11  refemble  en  couleur  aux  tentes  ba fanées 
Du  peuple  Cedrean,  aux  toiles  courtinees 
Des  pauillons  tendus  en  l'oft  de  ce  grand  Roy, 
De  ce  grand  Salomon,  qu'il  conduit  après  foy. 

Doncques  ne  me  blafmez  û  ie  fuis  trop  brunete  : 
Errant  parmi  les  champs  vagabonde  &  feulete , 
Le  Soleil  radieux  de  fa  viue  chaleur 
A  changé  mon  beau  teint  &  tanné  ma  couleur  : 
De  fes  rayons  plus  chauds  la  face  il  m'a  brullee, 
Reftant  comme  voyez  toute  noire  &  hallee. 
Les  enfans  de  ma  mère,  animez  contre  moy, 
Me  châtièrent,  ialoux  de  l'honneur  que  i'auoy  : 
D'vne  vigne  champeftre  me  rirent  gardienne, 
Q.ue  pas  ie  ne  gardé,  ores  qu'elle  fuft  mienne. 

Mais  ie  te  pry,  mon  cœur,  dy-moy  en  quels  couftaux, 
Sous  quels  antres  mouffus,  &  près  de  quels  ruifleaux, 
Repouffant  de  l'Efté  les  chaleurs  altérées. 
Tu  retire'  à  l'efcart  les  troupes  efgarees 
De  ton  petit  beftailr  &  en  quelles  forefts 
Broutent  fur  le  my-iour  pour  y  prendre  le  frezr 
A  fin  qu'en  te  fuyuant  feule  ie  ne  fouruoye 
Errante  par  les  bois  :  car  ne  tenant  la  voye, 
Courant  deçà  delà,  ie  poun-ois  arriuer 
Entre  tes  compagnons,  feul  te  voulant  trouuer. 

l'espovs. 

Belle ,  dont  la  beauté  feule  fait  que  ie  meure , 
Si  tu  ne  fçais  au  vray  le  lieu  de  ma  demeure , 
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Deflbus  quels  antres  frais,  en  quel  bois,  fur  quels  monts 

A  la  chaleur  du  iour  repairent  mes  moutons, 

Marche,  &  de  ce  troupeau  fuy  la  voye  tracée, 

Il  guidera  tes  pas  où  tire  ta  penfee , 

Il  connoift  le  chemin  :  puis  range  tes  cheureaux 

Près  l'ombrageux  feiour  des  autres  paftoureaux. 

Que  puis-ie  comparer  à  tes  grâces,  m'amie, 
Que  le  front  affeuré  de  ma  cheualerie. 
Ondoyant,  flamboyant,  marchant  en  efcadron 
Entre  les  chars  dorez  de  ce  grand  Pharaon? 
Le  teint  frais  &  douillet  de  ta  face  vermeille 
Rougift  eftincelant  fous  deux  pendans  d'oreille, 
Tout  ainfi  que  l'Aurore  :  &  l'yuoire  poli 
De  ton  col  blanchiffant  fe  prefente  anobli 
De  perles,  de  rubis,  &  de  pierres  exquifes 
Dans  le  fond  d'vn  carquan  naïfuement  affifes. 

le  te  donray  encor  vn  autre  riche  attour. 
Qui  fera  pour  iamais  tefmoing  de  noftre  amour  : 
Deux  bracelets  d'or  fin  taillez  en  damafquine, 
Vne  chaifne,  vn  carquan,  &  de  foye  plus  fine 
Vn  tiffu  marqueté  de  beaux  gros  boutons  d'or 
Mis  en  œuure  d'efpargne,  &  des  bagues  encor. 

l'espovse. 

Si  tofl  que  mon  ami  entre  dedans  fa  couche, 
Et  pour  prendre  vn  baifer  entre  mes  bras  fe  couche , 
Vn  gracieux  parfum  part  &  coule  de  moy, 
Qui  parfume  le  hcl,  &  la  chambre,  &  mon  Roy. 
Mon  ami  repofant  entre  mes  mammelettes 
M'eft  auffi  odoreux  que  les  branches  tendrettes 
Et  les  rameaux  couplez  de  myrrhe  bien  fleurant  : 
Il  refemble  en  douceur  &  parfum  odorant 
Au  raifin  Cyprian,  que  la  vigne  mufcade 
Nourrift:  fur  le  coupeau  des  montagnes  d'Engade. 
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l'espovs. 

'  O  diuine  beauté,  l'efinail  de  tes  beaux  yeux 

Refemble  aux  yeux  mîgnards  des  pigeons  amoureux! 

l'espovse. 

Que  ton  vifage  elt  beau  &  plein  de  bonne  grâce! 
Auance-toy,  mon  cœur,  &  vien  choifir  ta  place 
Près  de  moy,  mon  Ibuci  :  noftre  licl  eft  drefle 
^  '**    Sur  le  couffin  mollet  d'vn  amas  entaffé 

De  fueilles  &  de  fleurs,  de  mouffe  &  de  branchage, 
Bafti  delTous  le  frais  d'vn  verditTant  boccage  : 
Que  ce  palais  ruflic  ne  te  vienne  à  mefpris, 
Il  eft  faicl  de  cyprès,  de  cèdre  eft  le  lambris, 
De  fueilles  &  de  fleurs  noftre  chambre  eft  parec, 
De  nos  chaftes  amours  la  retraite  affeuree. 


ECLOGVE  II. 

L'Eglife  fe  vante  eftre  belle  comme  la  fîeur, 
fraifche  comme  la  rofe ,  tendre  comme  les  lis 
qui  croiffent  au  fond  des  vallées,  defire  ardem- 
ment prendre  fon  repos  fous  l'ombre  des  ailes 
de  Iesvs-Christ  fon  efpous. 

l'espovse. 

jE  fuis  la  ieune  fleur  qui  belle  par  les  champs 
iCroift  l'efmail  de  la  pree,  &  l'honneur  du 

^  J     Printemps, 

^Ou  le  lis  tendre  &  mol  aux  fueilles  argentées 
Qui  blanchift  dans  le  fond  des  fecretes  vallées. 

m.  14 


eclogves 
l'espovs. 


M'amour  paroifl  ainfi  fur  celles  de  Cedron 
Excellente  en  beauté,  que  le  ieune  fleuron 
Au  leuer  du  Soleil,  ou  la  rofe  pourprine 
Dans  le  fort  elpineux  de  la  ronce  aiglantine. 

l'espovse. 

Gomme  vn  pommier  enté  entre  les  fauuageons, 
Ainfi  paroifl  mon  Roy  entre'  fes  compagnons. 
Hà  que  i'aime  à  dormir  fous  le  touffu  branchage 
De  cet  arbre  fécond ,  qui  rend  û  doux  ombrage  ! 
Hà  que  i'aime  à  goufler  de  fon  fruit  gracieux, 
A  la  bouche  agréable  &  plaifant  à  mes  yeux! 

Il  me  prend  par  la  main,  me  conduit  &  me  guide 
Doucement  pas  à  pas  au  lieu  frais  &  humide 
Où  fe  garde  le  vin,  puis  me  iette  à  Tentour 
De  la  bouche  &  des  yeux  le  voile  de  l'Amour. 
Hé  que  diray-ie  plus:  fouftenez-moy,  ie  pafme, 
Apportez-moy  du  vin  pour  refraifchir  mon  ame, 
Et  des  pommes  aufli,  ie  tombe  en  pafmoifon. 
Fillettes,  ie  languis  d'amoureufe  poifon  : 
Las!  ie  meurs,  ie  tranfis,  fecourez  (ie  vous  prie) 
Celle  qui  pour  l'Amour  abandonne  fa  vie. 

Mais,  mon  Dieu!  quel  plaifir,  quel  refraifchiffement, 
Q.uand  fous  mon  chef  laffé  il  coule  doucement 
La  main  gauche,  &  la  dextre  au  deffous  de  l'elTelle, 
Pour  plus  fort  embralTer  fon  Efpoufe  fidelle. 

l'espovs. 

Filles,  ie  vous  fupply  par  les  ieunes  Brocars, 
Par  les  Cerfs  de  ces  bois,  &  par  les  Daims  fuyars. 
Par  le  long  poil  frifé  de  mes  Chéures  barbues. 
Par  les  Fans  mouchetez  de  ces  forefts  chenues, 
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Ne  faites  point  de  bruit,  &  retenez  la  vois 
Dû  vous  &  de  vos  Chiens,  à  fin  que  leurs  abois 
Ne  troublent  le  repos  de  celle  qui  ma  vie 
Retient  dedans  fes  yeux  mollement  endormie. 


L  ESPOVSE. 


l'enten  de  mon  ami  la  parole  &  la  vois, 
C'eft  luymefme,  c'eft  luy,  il  broffe  par  les  bois, 
Et  bondilt  iautelant  fur  le  haut  des  montagnes, 
Alaigre  trauerfant  les  pierreufes  campagnes, 
Vifte  comme  vn  Cheureuil ,  ou  vn  Fan  marqueté 
De  taches  fur  le  dos,  du  Limier  euenté. 

C'eft  mon  ami,  c'eit  luy,  il  cft  en  efchauguctte 
Derrière  la  paroy  de  noftre  maifonnette, 
Il  fe  cache,  il  fe  monftre  à  trauers  du  chaflîs. 
Par  les  treillis  barrez,  par  les  fentes  de  l'huis. 
Tournoyant  çà  &  là  à  fin  que  ie  l'appelle. 
C'eft  luymefme,  c'eft  luy,  ie  voy  fa  face  belle. 
Il  eft  trifte  &  penfif ,  &  n'ofe  fe  monftrer  : 
Il  fe  cache,  &  s'enfuit,  &  voudroit  bien  entrer. 
Mais  i'enten  qu'il  m'appelle,  hà  i'enten  fa  voix  douce. 
Qui  me  prefle  d'aller  où  noftre  amour  le  pouffe. 


L  ESPOVS. 


Maiftreffe,  leuez-vous,  fus  donc,  haftez  le  pas. 
Ma  colombe,  mon  cœur,  mon  miel,  mon  doux  appas, 
Venez  auecques  moy,  fuyuez-moy  à  la  trace. 
L'Hyuer  morne  de  froid,  blanc  de  neige  &  de  glace, 
S'eft  defrobé  de  nous,  &  l'Aftre  pluuieux 
Se  plongeant  a  faicl  place  au  Printemps  gracieux  : 
La  Terre,  de  couleurs  &  de  fleurs  bigarrée, 
Defcouure  fon  beau  fein  &  fa  robe  pourprée, 
Efpandant  fes  threfors  :  c'eft  la  belle  faifon 
Qu'il  faut  tailler  la  vigne,  &  laiffer  la  maifon 
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Pour  habiter  les  champs  :  defia  la  Tourterelle 
Deffus  cet  arbre  fec  redouble  fa  querelle  : 
Defia  fur  le  figuier  la  figue  s'engroffift 
Pleine  &  gonfle  de  laicl,  &  le  vent  s'adoucift  : 
Les  vignes  font  en  fleur,  dont  la  fleurante  haleine 
Embafme  de  parfum  l'air,  les  monts  &  la  plaine. 
Leue-toy  donc,  ma  belle,  auant,  depefche-toy, 
Hafte  le  pas,  m'amour,  &  vien  auecques  moy. 
Ma  colombe,  mon  cœur,  vien  fous  ces  pierres  dures, 
Ou  fous  les  flancs  cauez  de  ces  vieilles  mafures  : 
Monftre-moy  de  ton  fein  le  petit  mont  iumeau, 
Et  le  teint  vermeillet  de  ton  vifage  beau  : 
Vien  deffous  ces  degrez,  &  prompte  fais  entendre 
La  douceur  de  ta  voix  à  mon  oreille  tendre. 
Car  ta  voix  eft  mignarde,  &  les  attraits  mignars 
De  ta  face,  mon  coeur,  &  plaifans  tes  regars. 

l'espovse. 

Prenez  les  Renardeaux,  car  leur  dent  venimeufe 
Ronge  &  perd  du  bourgeon  l'efperance  vineufe, 
Maintenant  que  la  grappe  en  fa  prime  verdeur 
Efpand  le  doux  parfum  de  fa  gentille  fleur. 
Mon  Efpous  efl  tout  mien,  &  ie  fuis  toute  Tienne, 
le  fçay  qu'il  m'aime  aufll,  &  que  fon  ame  eft  mienne: 
Il  vifl:  entre  les  fleurs,  &  paifl:  fes  ieunes  ans 
De  la  tendre  moiilon  des  beaux  lis  blanchiiïans. 

Retire-toy,  mon  cœur,  ia  la  lumière  belle 
De  Vefper  au  crin  d'or,  pour  t'auancer  t'appelle  : 
Demain  au  plus  matin  que  le  iour  renaiffant, 
Des  ombres  de  la  nuicl  au  voile  bruniffant 
Aura  chaffé  l'horreur,  &  que  l'Aube  dorée 
S'efueillant  fortira  de  fa  couche  pourprée. 
Retourne  ici,  m'amour,  vifle  comme  vn  Chcureuil, 
Q.ue  i'admire  ta  grâce,  &  contente  mon  œil. 
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ECLOGVE  III. 

L'Eglifc  fous  la  figure  de  l'ame  pechereflc , 
citant  prellee  du  fommcil  d'ignorance,  &  fom- 
meillant  es  ténèbres  de  péché,  cherche  Iesvs- 
Christ  au  hafard  &  danger  de  fa  vie. 

l'espovse. 

|e  fommeil  doux  &  lent  fous  fcs  plumes 

légères 
^Tenoit  les  bords  coufus  de  mes  laffes  pau- 
pières, 

le  dormois  en  mon  licl,  quand  i'eftens  (mais  en  vain) 
Pour  trouuer  mon  amy,  &  l'vne  &  l'autre  main , 
Pour  retrouLier  celuy  que  mon  ame  defire, 
Que  mon  ame  pouriuit,  que  mon  ame  foupire  : 
le  tafte  çà  &  là,  mais  las!  ne  trouuant  point 
Celuy  qui  de  fes  yeux  trop  viuement  me  poind, 
le  me  leue  en  furfaut,  puis  quand  ie  fus  veftue 
De  mon  manteau  de  nuicl,  errante  par  la  rue 
le  cours  de  toutes  parts,  &  n'y  eut  ny  canton, 
Ny  place,  ny  marché,  qui  n'entendift  fon  nom. 
Mais  ayant  tracalTé  par  toute  la  contrée. 
Et  ne  trouuant  celuy  qui  m'a  fi  fort  outrée , 
le  rencontre  le  guet  :  moy  pleine  de  fureur. 
Des  gardes  de  la  nui6l  n'ayant  peur  ny  frayeur. 
Armée  de  l'Amour,  leur  demande,  hardie. 
S'ils  auoyent  veu  celuy  qui  commande  à  ma  vie. 

Paffant  outre,  fans  plus  rien  efperer,  foudain 
Trouue  mon  cher  Efpous,  que  ie  pren  par  la  main, 
Et  ne  l'abandonnay  iufqu'à  tant  que  le  veifle 
Dedans  le  cabinet  de  ma  chère  nourrice , 
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Ma  mère,  &  le  retiens,  mais  prefque  maugré  foy, 
Ou  il  feignoit,  mauuais,  de  s'efchapper  de  moy, 
Pour  toufiours  efchaufer  le  feu  dans  la  fournaife 
De  mes  poulmons  enflez,  qui  iamais  ne  s'appaife. 

l'espovs. 

le  vous  pry  par  les  Daims  qui  courent  fur  ce  mont. 
Par  le  troupeau  ramé  de  branches  fur  le  front, 
Fillettes  de  Sion,  n'efueillez  pas  m'amie. 
Dedans  fon  pauillon  mollement  endormie. 
Tenant  les  yeux  filiez  d'vn  gracieux  fommeil , 
Laiffez-la  repofer  iufques  à  fon  réueil. 

LES  FILLES  DE   SION. 

Mais  qui  efl  celle-là  qui  court  par  le  trauers 
De  ces  monts  fourcilleux  pour  monter  aux  defers, 
Et  d'ambre  &  de  parfum  fouefuement  embafmee  : 
Ainfi  que  parmi  l'air  vn  long  trait  de  fumée 
Qui  vague  fe  refpand,  quand  on  verfe  dedans 
Des  branches  de  cyprès,  du  myrrhe,  ou  de  l'encens, 
Ou  le  plus  doux  parfum,  ou  la  plus  fine  poudre 
Pour  emmufquer  la  peau,  que  l'on  fçauroit  diflbudrer 

Or  voicy  l'appareil  du  riche  pauillon 
Où  pour  fe  refraifchir  ce  grand  Roy  Salomon 
Va  prendre  fon  repos  :  il  a  fa  garde  armée 
De  foixante  foldats  des  plus  forts  d'Idumee, 
Aux  armes  bien  adroits,  bons  &  vaillans  guerriers. 
Des  bandes  d'Ifrael  les  meilleurs  cheualiers, 
Portant  tous  aux  collez  leurs  tranchantes  efpees 
Encontre  le  danger  des  ieunes  efchappees 
Qui  furuiennent  de  nuid,  tous  faifant  tour-à-tour 
Et  la  garde  &  le  guet  iufques  au  poincl  du  iour. 

Or  ce  grand  Salomon  a  faicl  vn  édifice 
Magnifique,  orgueilleux  &  de  grand  artifice, 
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Pour  y  faire  la  fefte  &  célébrer  l'Hymen  : 
Les  poutres,  les  cheurons  font  des  hois  du  Liban, 
Les  colonnes  d'art^ent  artiftement  grauees. 
Sur  vn  plancher  d'or  fin  richement  efleuees  : 
Le  ciel  eft  d'efcarlate,  où  triomphe  au  milieu 
L'honneite  Chaltete,  honneur  de  ce  beau  lieu, 
Mife  pour  honorer  fous  ces  tentes  royales 
Des  vierges  de  Sion  les  danccs  nuptiales. 

Sus  donc,  troupeau  facré,  fus,  filles  de  Sion, 
Sortez  &  venez  voir  ce  grand  Roy  Salomon, 
Que  tant  de  maiefté  &  de  grâce  enuironne  : 
Venez  voir  fur  fon  chef  la  royale  couronne 
Que  fa  mère  lui  mift  le  iour  qu'il  efpoufa, 
Le  iour  qui  de  fon  cœur  les  flammes  appaifa 
Sous  les  liens  d'Amour,  ce  beau  iour  qui  ralTemblc 
Tant  de  faucurs  du  Ciel,  &  de  plaifirs  enfemble. 


ECLOGVE   IIII. 

En  ceftc  Eclogue  font  naifuement  defcriptes 
les  grâces  immortelles  &  beautez  particulières 
de  l'Eglife  fous  vne  infinité  de  comparaifons 
ruftiques,  mais  admirables. 

l'espovs. 

'  VE  de  rares  beautez  fur  ta  face,  m'amic! 

Wamour,  que  tu  es  belle ,  &  de  grâce  ac- 

'     complie! 

^Sous  ton  poil  gredillé  en  menus  crefpillons 
Êftincellent  tes  yeux  comme  ceux  des  Coulons, 
Et  paroilfent  ainfi  les  tretîes  vagabondes 
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De  tes  cheueux  retors,  &  repliez  en  ondes, 

Que  la  molle  toifon  de  ce  ieune  troupeau. 

De  ce  troupeau  barbu  qui  nourrifl  fur  fa  peau 

Le  poil  blanc  &  frifé  d'ondoyantes  crefpines 

Sur  les  tapis  herbus  des  croupes  Galadines, 

Lors  que  fur  le  my-iour  il  cherche  les  forefts, 

Altéré  de  chaleur,  pour  y  prendre  le  frez. 

L'yuoire  blanchilTant  de  tes  dents  bien  couplées, 

Ainfi  que  le  troupeau  des  brebis  defpouillees 

De  leur  robe  de  laine,  en  reuenant  du  bain. 

Le  poil  blanc  &  poly  des  ondes  du  lourdain, 

Qui  fécondes  toufiours  portent  d'vne  ventrée 

Deux  petits  aignelets  à  la  peau  bigarrée. 

Sans  qu'vne  feulement  d'entre  elles  ait  le  flanc 

Ou  flerile  ou  brehain  :  ainfi  font  ranc  à  ranc 

Les  deux  rempars  iumeaux  de  tes  dents  agencées, 

D'vne  égale  blancheur  iuftement  compafTees. 

Les  deux  bords  rougiffans  de  tes  léures,  mon  cœur. 

Semblent  en  polliceure  &  naïfue  couleur 

A  vn  ruban  tiflu  de  foye  cramoifme , 

Vn  peu  large  &  grolTet  :  ta  parole  diuine 

Plus  douce  que  le  miel  fraifchement  efpuré  : 

Sous  les  floccons  dorez  de  ton  poil  efgaré, 

Le  vermeil  délicat  de  tes  iouës  mignardes 

Se  monftre  tout  ainfi  que  le  teint  des  grenades 

RougilTant  au  milieu  de  la  fente,  oià  le  grain 

Dans  le  pourpre  fanguin  le  monflre  tout  à  plain. 

Ainfi  que  de  la  Tour  iufqu'au  ciel  efleuee, 
Ouurage  de  Dauid,  de  tous  coftez  flanquée 
De  baftions  armez,  pendent  fur  le  dehors 
Les  targues,  les  boucliers,  defpouilles  des  plus  forts: 
Ainfi  de  ton  beau  col,  comme  vn  nouueau  trophée. 
Pend  vne  chaîne  d'or  richement  étoffée 
De  perles,  de  rubis  à  l'efclat  rougilTant, 
Ornement  précieux  de  ton  col  blanchilTant, 
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Qui  de  couleur  naïfue  &  de  lueur  brillante 
EsblouilTent  les  yeux  de  la  troupe  béante 
Apres  tant  de  beautez,  qui  de  crainte  &  de  peur 
Se  reglace  le  fang,  &  rechauffe  le  cœur. 

De  ton  fein  releué  l'enfleure  abouti iTante 
D'vne  tramboile  tendre,  à  demi  rougilTante, 
Eft  pareille  en  douceur  aux  petits  Fans  iumeaux 
Que  la  mère  nourrifl:  entre  les  fleurons  beaux 
Des  rôles  &  des  lis,  tant  efl:  liffe  &  douillette 
La  mollette  rondeur  de  la  peau  tendrelette. 

Demain  au  plus  matin  que  l'Aurore  à  fon  tour 
Aura  de  fes  longs  doigts  entamé  le  beau  iour, 
Et  chalTé  l'ombre  efpais  de  la  nuicl  fommeilleufe, 
riray  deflus  les  monts,  où  l'efcorce  gommeufe 
Des  hauts  cyprès  larmoyé,  &  le  myrrhe  &  l'encens. 
Qui  parfume  d'odeurs  &  les  bois  &  les  champs. 

Or  en  toutes  beautez  m'amie  efl  toute  belle, 
Et  fans  tache  &  fans  fard,  &  n'y  a  rien  fur  elle 
Qu'on  puiffe  blafonner  :  car  tout  y  efl  parfaid, 
Et  n'y  a  que  reprendre  en  ce  corps  û  bien  faicl. 

Vien  du  mont  du  Liban,  vien,  ma  chère  compagne, 
Laifle  ce  lieu  defert,  laifle  cefle  montagne  : 
Sur  les  coupeaux  d'Hermon  toft  il  vous  faut  venir 
Pour  voir  les  hauts  fommets  d'Amane  &  de  Senir  : 
Ces  lieux  font  plus  plaifans  que  ces  forefts  defertes. 
De  hauts  pins  cheuelus  &  de  builTons  couuertes, 
Outre  que  les  Lyons,  les  Pardes  &  les  Ours, 
Pour  fe  mettre  en  repos  y  repairent  toufiours. 

Ma  Nymphette,  ma  fœur,  vne  amoureufe  flame 
Qui  fort  de  ce  bel  œil,  m'a  bruflé  dedans  l'ame 
Et  defrobé  le  cœur  :  c'eft  cet  œil  amoureux , 
Cet  œil  gauche,  ma  fœur,  qui  me  rend  langoureux: 
C'efl  ce  poil  d'or  frifé  qui  flottant  fe  replie 
Autour  de  ce  beau  col ,  qui  tient  férue  ma  vie  : 
C'eft  ce  carquan  brillant  fur  ton  beau  fein,  ma  fœur, 
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Q.ui  m'altère  le  lang,  &  me  fait  playe  au  cœur. 
Ton  haleine  eft  plus  douce,  &  plus  douce  ta  face, 
Ton  fein  plus  délicat,  &  plus  douce  ta  grâce, 
Mon  Efpoufe,  ma  fœur,  que  le  neclar  fucré, 
Mieux  fleurante  cent  fois  que  le  vin  prelTuré 
Du  raifm  mufcatel  :  &  l'odeur  fouefue  &  bonne 
Qui  fort  des  menus  plis  de  ta  robe,  mignonne. 
Plus  douce  mille  fois  que  le  parfum  plus  dous 
Qui  fe  pourroit  confire  excellent  deffus  tous. 
Le  miel  frais  efpuré  des  ruchettes  gaufrées 
Diltile,  fauoureux,  de  tes  léures  fucrees  : 
Sous  ta  langue  mignarde,  vn  ruiffeau  doucelet 
S'efcoule,  gracieux,  &  de  manne  &  de  laicl  : 
La  fenteur  du  Liban  n'eft  point  û  gracieufe, 
Ny  plaifante  à  fentir,  que  l'odeur  precieufe 
Et  le  parfum  qui  fort  de  ton  accoutrement. 

M'amie  elt  vn  iardin  entouré  proprement 
D'vne  enceinte  fort  haute  :  elle  eft  la  fource  viue 
Dont  mefme  les  Bergers  ne  connoiffent  la  riue, 
Secrète,  recelée,  &  dont  le  clair  ruiffeau 
Eft  enclos  &  fellé  à  la  marque  d'vn  feau. 

Le  verger  de  m'amie  eft  de  plantes  exquifes, 
C'eft  vn  vray  paradis  de  pommes,  de  cerifes. 
En  tout  temps  floriiTant  de  tous  arbres  fruitiers. 
D'orangers,  grenadiers,  de  canfre,  de  figuiers, 
D'afpic  &  de  faffran,  de  cyprès,  de  murtelle. 
De  lauande,  de  thym,  de  bafme  &  de  canelle  : 
Et  bref  de  tous  les  bois  qui  moites  de  fueur, 
Diftilent  ou  l'encens,  ou  quelque  autre  liqueur. 

M'amie  eft  du  iardin  la  viue  fontainette, 
Le  puits  de  viue  eau  qui  fourd  argentelette 
A  petits  flots  ondez  des  cymes  du  Liban. 

Sus  donc,  laifTe  cet  air,  orage  Borean, 
Ruine  du  Printemps  &  des  fleurs  tendrelettes  : 
Vien,  Soulerre  au  doux  flair,  &  d'ailes  plus  mollettes 
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Au  mignard  cuentail  ibus  vn  foufflc  bénin 
Euente  promptcmcnt  les  Heurs  de  mon  iardin, 
A  fin  que  ion  parfum  &  fon  odeur  gentile 
Sur  moy  Ion  cher  Elpous  de  toutes  parts  diftilc. 

l'espovse. 

Si  de  mon  iardinet  la  fleur  &  le  fruit  dous 
Te  plaift  comme  tu  dis,  defcen,  mon  cher  Efpous, 
Vien  manger  de  fon  fruit,  qui  meurilîant  fe  panche, 
Et  ia  prc(t  à  cueillir  iaunifl  delTus  la  branche. 


ECLOGVE  V. 

Iesvs-Christ  vient  au  fecours  de  fon  Eglife, 
inuitant  toute  ame  fidelle  à  Taimer  &  s'eny- 
urer  de  fa  parole ,  à  fin  de  tenir  la  porte 
ouuerte  &  toufiours  prefle  à  le  receuoir,  quand 
il  nous  fera  la  grâce  de  s'y  prefcnter. 

l'espovs. 

R  ie  fuis  defcendu  à  ta  voix  douce  &  lente 
I Dedans  ton  iardinet,  ma  fœur,  ma  chcrc 

amante, 
Où  i'ay  fait  la  moilTon  des  fleurantes  odeurs 
De  myrrhe,  de  cyprès  &  de  mille  fenteurs  : 
Où  i'ay  mangé,  friant,  la  gaufre  canelee 
Où  fe  confift  le  miel,  &  fe  caille  en  gelee  : 
Où  i'ay  pris,  bienheureux,  &  beu  à  mon  fouhait 
Le  vin  plus  délicat,  &  la  crefme  &  le  laid. 
Doncques,  mes  chers  amis ,  mangez ,  ie  vous  fupplie. 
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Et  beuuez  la  liqueur,  qui  les  foucis  deflie, 
De  ce  vin  mufcatel  :  fus  donc,  enyurez-vous, 
Cueillez  de  ce  iardin  le  fruit  plaifant  &  dous. 

l'espovse. 

Le  fommeil  parefleux  tient  ma  paupière  clofe, 
Et  mon  corps  trauaillé  fous  fes  ailes  repofe  : 
Mais  las!  pour  mon  ami,  &  pour  l'Amour  vainqueur, 
Sans  trefue  &  fans  repos  toufiours  veille  mon  cueur. 
Tenten  de  mon  ami  la  voix  prompte  &  accorte, 
Il  m'appelle,  il  me  huche,  &  frappe  à  noftre  porte. 

l'espovs. 

Ouure-moy  toft,  mon  œil,  mon  Efpoufe,  ma  fœur, 
Ma  chère  ame,  mon  tout,  ma  grâce,  ma  douceur, 
Ouure  à  ton  cher  Efpous  :  ma  perruque  arrofee. 
Pour  te  chercher  la  nuicl,  eft  moitte  de  rofee, 
le  fuis  tout  trapercé  :  m'amie ,  auance-toy. 
Sus  leue-toy,  m'amour,  fus,  m'amour,  ouure-moy. 

l'espovse. 

Comment  puis-ie,  mon  cœur,  honorer  ta  venue? 
Comment  te  puis-ie  ouurir?  hé  ie  fuis  toute  nue! 
l'ay  les  piez  blancs  &  nets,  ie  les  ay  faicl  lauer 
Ce  foir  en  me  couchant,  &  s'il  me  faut  leuer 
le  les  pourray  fouiller  :  hé  ie  fuis  au  licl  ores, 
Comment  me  veftiray-ie  vne  autre  fois  encores? 

Pendant  que  ie  parefle,  il  auance  foudain 
Par  la  fente  de  l'huis  fa  belle  &  blanche  main  : 
A  ce  bruit  doux  &  lent,  tout  promptement  ie  meure 
Si  mon  cœur  ne  treffaut,  &  û  ie  ne  demeure 
Prefque  toute  efperdue,  vne  froide  fueur 
Coule  dedans  mes  os,  toute  tremblant  de  peur. 
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Eftant  en  ce  friflbn,  &  prefque  demi-morte, 
le  me  leue  foudain,  à  fin  d'ouurir  la  porte 
A  mon  loyal  Efpous  :  lors  du  myrrhe  plus  dous 
Diftilerent  mes  doigts,  qui  delTus  les  verrous 
Et  dedans  le  reflbrt  de  la  ferrure  coule. 
Qui  fait  que  dans  le  gond  plus  aifément  fe  roule. 
Bref  i'ouure  à  mon  ami ,  mais  le  penfant  trouuer 
le  ne  le  trouue  point  :  puis  en  l'oyant  parler 
Ainfi  qu'il  paflbit  outre,  &  fe  mettoit  en  fuite 
Pour  efchapper  de  moy,  ma  pauure  ame  defpite 
Et  noire  de  courroux  fe  diftile  &  fe  fond. 

Courant  ie  le  pourfuy  d'vn  pie  léger  &  prompt, 
Par  toute  la  cité  ie  le  cherche  &  l'appelle  : 
Venez  à  moy,  mon  cœur,  &  ne  fuyez  pas  celle 
Qui  vous  cherche  &  vous  fuit,  &  qui  vous  aime  mieux 
Mille  fois  que  fa  vie,  &  cent  fois  que  fes  yeux. 
Mais  il  ne  refpond  point,  &  fait  la  fourde  oreille 
A  celle  qui  n'eut  onc  en  amour  fa  pareille. 
Le  guet  qui  pour  la  nuicl  fait  garde  fur  les  murs 
Me  rencontre  bagnee  &  de  pluye  &  de  pleurs  : 
Il  me  meurdrifl  de  coups,  il  me  frappe  &  m'outrage, 
M'ofle  le  crefpe  noir  qui  couuroit  mon  viiage. 

Nymphes,  le  feur  appuy  &  l'vnique  fecours, 
L'enieigne  &  le  guidon  de  mes  chartes  amours. 
Si  de  mon  cher  Efpous  fçauez  quelque  nouuelle, 
Secourez,  ie  vous  pry,  fon  Efpoufe  fidelle. 
Et  m'enfeignez  au  vray  le  canton  &  la  part 
Où  il  s'eft  retiré  pour  fe  mettre  à  l'efcart  : 
Car  ie  languis  d'amour,  nourrilîant  pour  fa  flame 
La  glace  fur  le  front,  &  le  feu  dedans  l'ame. 

LES   FILLES   DE   SION. 

Mais  qu'a  plus  ton  ami,  ô  belle  entre  cent  mille, 
Ou  de  rare,  ou  de  beau,  ou  grâce  plus  gentille 
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Que  les  autres  amans r  A-t-il  plus  de  beauté, 
Plus  de  perfedions,  ou  plus  de  maiefté, 
Pour  adiurer  ainfi  toutes  les  troupes  belles 
Des  filles  de  Sion,  tes  compagnes  fidellesr 

l'espovse. 

Le  teint  de  mon  ami  eu  blanc,  frais  &  douillet, 
Délicat,  tendre  &  mol,  vn  petit  vermeillet, 
Choifi  entre  cent  mille,  &  vaillant  &  honnefte  : 
Il  porte  enrichi  d'or  &  le  front  &  la  tefte, 
Il  a  les  cheueux  tors,  recrelpez,  longs  &  beaux, 
Noircis  de  la  couleur  que  portent  les  Corbeaux. 

Ses  yeux  font  tout  ainfi  que  ceux  des  Colombelles 
Sur  le  Printemps  nouueau,  quand  fur  les  riues  belles 
Du  coulant  argentin  de  quelque  ruiffelet 
Ils  vont  faifant  l'amour  &  fe  lauent  de  laicl. 

Vn  petit  crefpe  noir  en  fe  frifant  cotonne 
Autour  de  fon  menton ,  &  fait  vne  couronne 
A  l'vne  &  l'autre  ioue,  aboutiffant  ainfi 
Que  les  bords  d'vn  iardin  furfemé  de  fouci. 
De  thym,  de  mariolaine,  &  de  fleurs  embafmees 
De  main  induftrieufe  artiflement  femees, 
Dont  l'amas  bigarré  d'vne  moilïon  de  fleurs 
Va  parfumant  noftre  air  de  leurs  fouefues  odeurs. 

Le  coral  foupirant  de  fes  leures  mollettes, 
Ainfi  que  le  bouton  des  rôles  vermeillettes 
A  l'œil  à  demi-clos,  qui  s'entr'ouure  au  matin. 
Le  Iburis  de  l'Aurore  &  l'honneur  du  iardin. 
Ou  le  lis  efpani,  dont  la  fueille  embafmee 
^^a  diflilant  le  myrrhe  en  fa  bouche  fucree. 

Ses  beaux  doigts  délicats,  potelez,  ronds  &  longs, 
De  pierres  de  valeur  en  cent  &  cent  façons 
Affiles  en  or  fin  fur  la  molle  iointure 
Se  monflrent  à  mes  yeux,  chef-d'œuure  de  Nature. 
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Son  ventre  eft  aufli  blanc  que  l'yuoire  poli, 
Marque  fur  le  milieu  d'vn  l'aphir  embelli, 
Douillet  &  potelé  :  les  gréues  compaffees 
Comme  de  marbre  blanc  deux  colonnes  dreflees, 
Et  mifes  proprement  fur  vne  bafe  d'or  : 
Sa  façon  gracieufe,  &  l'on  regard  encor. 
Son  port,  fa  maiefté,  fa  taille  haute  &  droite 
Apparoill  deffus  tous  de  grâce  aulFi  parfaite 
Que  le  tronc  haut  &  droit  d'vn  cèdre  verdiffant, 
Q.ui  fur  le  mont  Liban  va  le  chef  herilTant. 

Sa  bouche  &  fon  palais  ne  parlent  rien  que  rofes. 
Ne  foupirent  que  lis  &  fleurettes  éclofes  : 
Bref  il  eit  tout  parfait,  &  n'y  a  rien  en  luy 
Qu'on  puifle  dehrer,  tant  il  eft  accompli. 
Auiïî  c'eft  mon  Efpous,  mon  cœur,  ma  chère  vie, 
Mon  mignon,  mon  defir,  qui  m'a  l'ame  rauie  : 
C'eft  mon  ami,  c'eft  luy,  fillettes  de  Sion, 
Bien  vous  le  connoilTez  &  fçauez  bien  Ion  nom. 

LES   FILLES  DE  SION. 

Mais  où  s'eft-il  perdu,  ô  belle  entre  les  belles? 
Py-nous  en  quel  deftour,  ou  en  quelles  ruelles 
Il  s'efl  fi  promptement  dérobé  de  tes  yeux, 
Où  il  s'elt  efcarté,  quelle  part,  en  quels  lieux  : 
Nous  irons  auec  toy,  te  ferons  compagnie , 
Pour  chercher  l'amoureux  qui  fe  perd  de  s'amie. 
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ECLOGVE  VI. 

Iesvs-Ghrist  defcend  vne  autre  fois  au  iardin 
odoriférant  de  fon  Eglife ,  fe  paift  du  gra- 
cieux parfum  de  fa  parole  :  puis  eftant  afleuré 
de  fon  amour,  fait  vne  naifue  defcription  de 
fes  beautez. 

l'espovse. 

*YMPHES ,    mon   cher   Efpous   eft   entré   ce 

matin 
jAu  petit   poinct   du    iour   feulet   en    mon 

iardin, 

Non,  ne  le  cherchez  plus,  il  vient  cueillir  les  rofes 
Dans  ce  parc  emaillé  de  mille  fleurs  éclofes, 
Dans  ce  iardin  fleuri ,  qui  d'vn  air  fouef  &  dous 
Nous  parfume,  odoreux,  &  nous  embafme  tous  : 
A  fin  qu'en  ce  verger  plaifant  &  délectable 
Il  fe  paiffe  à  fouhait  de  ce  fruit  defirable, 
Et  pille,  bienheureux,  de  fes  beaux  doigts  polis 
L'odorante  moiflbn  des  rofes  &  des  lis. 

le  fuis  fienne,  il  efl:  mien,  &  d'vne  mefme  flame 
Doucement  dedans  nous  brufle  l'vne  &  l'autre  ame  : 
Il  fe  paift,  amoureux,  de  la  ieune  blancheur 
Des  beaux  lis  furfemez  d'vne  fouefue  douceur. 

l'espovs. 

M'amie  a  plus  de  grâce  en  fon  port  vénérable 
Que  Thirfe  la  gentille  :  elle  eft  plus  honorable , 
Et  porte  fur  le  front  trop  plus  de  maiefté 
Que  n'eut  onc  de  Sion  la  fuperbe  cité  : 
Elle  a  dedans  fes  yeux  vne  force  animée, 
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Telle  que  la  fureur  d'vne  vaillante  armée 
Qui  marche  rang  à  rang  en  efcadrons  quarrez, 
Enfeigne  defployee,  &  Ibldats  bien  parez. 

Hà  ie  brufle  d'amour!  hà  ie  brufle,  ma  belle! 
Deltourne  tes  beaux  yeux,  qui  font  que  ie  chancelle 
Esblouy  de  leur  grâce  &  de  leur  viue  ardeur, 
Tant  me  rendent  honteux,  &  m'abailTent  le  cueur. 

Ton  cheueu  crefpe  &  long  en  trèfles  blondifl'antes 
Refemble  au  poil  frifé  de  ces  Chéures  paillantes 
Enfemble  d'vn  beau  rang  fur  le  mont  Galadin  ; 
L'yuoire  de  tes  dens,  à  ce  troupeau  bénin 
Qui  marche  flanc  à  flanc,  quand  reuenant  de  l'onde 
Il  porte  la  toifon  nette,  polie  &  blonde. 
Ayant  de  fans  iumeaux  toufiours  le  ventre  plein, 
Sans  que  iamais  il  foit  ou  flerile  ou  brehain. 

Sous  les  flots  annelets  de  ta  blonde  crefpine 
S'entreuoit  fur  ta  face  vne  couleur  pourprine, 
Ainfi  qu'vne  grenade  au  premier  temps  nouueau 
Porte  vn  blanc  deftrampé  de  rouge  fur  la  peau. 

l'ay  dedans  mon  ferrail  quatre  vingts  Concubines, 
En  leur  ieunefle  tendre  &  belles  &  poupines, 
Et  des  Roynes  foixante  en  leur  première  fleur, 
Belles  comme  le  iour  :  i'ay  des  filles  d'honneur 
Vn  nombre  non  fini  :  mais  ma  fœur  toute  belle 
Eft  la  perfedlion,  l'vnique  colombelle, 
La  grâce  de  fa  mère ,  &  le  chois  plus  parfaid 
De  celle  dans  le  bers  qui  luy  donna  le  lai6l. 
Les  filles  de  Sion  ont  veu  mon  amoureufe, 
Les  Roynes  l'ont  prifee  &  ditte  bien-heureufe, 
Les  femmes  l'ont  vantée,  &  luy  faifant  honneur 
Toutes  enfemblément  ont  loué  fa  grandeur. 

LES   FILLES  DE   SION. 

Mais  dites  ie  vous  pry,  dites-nous  qui  eft  celle 
Qui  paroift  à  nos  yeux,  &  fe  monftre  auflî  belle 
III.  i5 
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Que  l'Aurore  qui  fort  de  fes  rideaux  pourprez 
Pour  allumer  le  iour  de  fes  rayons  dorez? 
Auffi  belle  en  fon  teint  que  la  chafte  courriere 
Qui  court  au  grand  galop  par  la  noire  carrière? 
Exquife  en  fes  beautez  &  en  fon  teint  vermeil 
Autant  qu'au  plus  beau  iour  les  rayons  du  Soleil  r 
Graue  en  fa  maiefté,  en  port  &  en  parolles, 
Ainfi  qu'vn  efcadron  fourny  de  banderolles, 
D'enfeignes,  de  guidons  &  de  foldats  guerriers, 
La  gloire  de  l'armée  &  le  pris  des  lauriers? 

l'espovse. 

Or  ie  fuis  defcendue  en  ce  lieu  de  plaifance, 
Au  iardin  amoureux,  pour  voir  la  ieune  enfance 
Des  boutons  auancez,  &  voir  fi  le  bourgeon 
Auoit  laiffé  fa  bourre  &  ietté  fon  cotton  : 
Pour  voir  û  le  reiet  de  la  vigne  mollette 
Pouffoit  fa  belle  fleur,  û  la  branche  tendrette 
Des  ieunes  grenadiers  flonifoit  boutonné 
Près  ce  ruiffeau,  de  fleurs  &  d'herbe  couronné. 
Mais  voulant  approcher,  vne  voix  redoublée 
Comme  de  mon  ami,  m'appellant  m'a  troublée 
Et  rompu  mon  deiTein  :  lors  ie  double  le  pas 
Pour  retrouuer  celuy  qui  de  fes  doux  appas 
A  mon  ame  charmée,  &  pleine  d'alaigrelTe 
le  cours  deçà  delà  d'auffi  prompte  viflieffe 
Que  les  coches  dorez  de  roue  &  de  limon 
Du  Roy  Aminadab,  roulent  fur  le  fablon. 

l'espovs. 

Retourne  Sulamithe,  &  me  monflre  ta  face. 
Que  ie  contemple,  heureux,  &  tes  yeux  &  ta  grâce. 
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LES   FILLES    DE    SION. 


Es  yeux  de  Sulamith'  que  verrez-vous  finon 
La  guerrière  fureur,  comme  d'vn  bataillon 
Ondoyant  tout  ainfi  qu'vne  troupe  aflemblee 
Qui  trépigne  en  dançant  d'vne  douce  melleer 


ECLOGVE  VII. 

En  celle  Eclogue  eft  vne  autre  defcription  des 
particulières  beautez  de  TEglife ,  enrichies 
de  comparaifons  rares  &  diuinement  appro- 
priées aux  perfedions  d'icelle. 

l'espovs. 

>OBLE  &  gente  Princefle,  &  de  beauté  diuine, 
I^Que  ton  alleure  eft  graue    &   ta   chaufTe 
poupine 
lAfTife  proprement  dedans  ton  efcarpin, 
A  l'endroit  du  genoil  où  la  cuifle  prend  fin! 
La  iointure  eft  fi  iufte,  &  fi  bien  emboitee, 
Qu'on  diroit  proprement  eftre  vne  œuure  taillée 
De  quelque  grand  ouurier,  tant  elle  eft  au  mouuoir 
Et  mignarde,  &  gentille,  &  gracieufe  à  voir. 

Ton  nombril  délicat,  qui  fert  comme  d'vn  centre 
Sur  vn  arc  arrondi,  marque  de  ce  beau  ventre, 
Refemble  à  la  rondeur  d'vn  vafe  fait  au  tour, 
Toufiours  plein  de  parfum  &  de  fleurs  à  l'entour. 
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Ton  ventre  potelé,  douillet,  gralTet,  refemble 
Au  monceau  de  fourment  en  rondeur  mis  enfemble, 
Remparé  tout  autour  de  beaux  lis  blanchiffans, 
Qui  couronnent  ce  rond  hauffé  entre  deux  flancs. 

Le  petit  mont  iumeau  de  tes  deux  mammelettes 
Semblent  deux  petits  Fans,  qui  parmi  les  fleurettes 
Folâtrent  à  l'enuy.  L'yuoire  blanc  &  mol 
Qui  flotte  à  menus  plis  par  deffus  ton  beau  col, 
Elt  femblable  à  la  tour  en  rondeur  efleuee, 
Toute  d'yuoire  blanc  richement  acheuee. 

De  tes  yeux  languiffans  le  clair  &  doux  rayon 
Refemble  au  beau  cryflal  des  fontaines  d'Hesbon, 
Qui  vont  léchant,  mouillant  la  porte  plus  fecrete 
Des  murs  de  Bathrabin  d'vne  onde  argentelette. 

Le  profil  de  ton  nez  efl  femblable  à  la  tour 
Afïife  au  mont  Liban,  qui  découure  à  l'entour 
La  ville  de  Damas  &  les  champs  de  Syrie. 

Ton  chef  paroift  ainfi  que  la  cyme  florie 
D'oliuiers  pallifTans  du  grand  mont  Carmelin. 

Comme  les  bords  frangez  d'vn  bord  efcarlatin 
Ton  poil  eft  recrefpé  en  treffes  vagabondes. 
Ondoyant  tout  ainfi  que  le  coulant  des  ondes, 
Qui  court  par  les  replis  de  fes  canaux  retors. 

M'amie  efl  toute  belle  &  dedans  &  dehors  : 
Ce  ne  font  que  plaifirs,  ce  ne  font  que  blandices, 
Qu'amitié,  que  douceur,  que  beautez,  que  délices. 
Sa  taille  haute  &  droitte  eft  comme  vn  grand  palmier 
Sur  la  forefl  branchue  haut  efleué  dans  l'air  : 
Ses  tetins  pommelez  d'vne  enfleure  iumelle 
Sont  douillets  tout  ainfi  qu'vne  grape  nouuelle  : 
La  bonne  odeur  qui  part  de  tes  léures,  mon  cueur, 
Auiïi  douce  à  fentir  que  la  plaifante  odeur 
Et  le  flair  doucereux  que  rend  la  pomme  franche 
Sans  fueilles  iauniflant  meure  deffus  la  branche. 
Le  neclar  fauoureux  qui  coule  de  ta  vois 
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Eft  comme  la  liqueur  de  ce  bon  vin  Grégeois, 
Que  l'on  donne  à  l'ami,  &  qui  la  léure  tarde 
Et  pefante  des  vieux  rend  fouple  &  babillarde. 

l'espovse. 

le  fuis  à  mon  ami ,  &  mon  ami  eft  mien  : 
Son  plaifir  eft  le  mien,  &  le  mien  elt  le  fien. 
Sus  doc  mon  cher  Efpous,  fortons,  il  n'eft  que  d'eftre 
Eflongné  de  la  ville  en  quelque  lieu  champeftre  : 
Demeurons  au  village,  &  nous  leuons  matin 
Pour  mieux  prendre  le  frais  :  entrons  dans  le  iardin 
Pour  voir  û  le  bourgeon  de  la  vigne  tendrette 
Auance  d'efpanir  fa  petite  fleurette. 
Comme  le  grenadier,  &  voir  en  ce  temps  beau 
De  la  terre  &  des  bois  l'enfantement  nouueau. 
Là  de  mille  baifers  ie  fouleray  ton  ame. 
Là  ie  te  donneray,  prodigue  de  ma  flame, 
De  mon  fein  blanchiffant  l'vn  &  l'autre  tetin, 
Et  l'honneur  floriffant  de  mon  petit  iardin  : 
Là  ie  te  donneray  &  fleurs  &  fruits  encore. 

Defia  deuant  noftre  huis  florift  la  mandragore, 
Et  refpand  Tes  odeurs  fous  les  tiedes  foupirs 
Et  le  doux  euentail  des  ailes  des  Zéphyrs, 
l'ay  des  pommes  aufti,  &  vieilles  &  nouuelles. 
Que  ie  garde  pour  toy,  iaunes ,  groffes  &  belles  : 
Si  ce  prefent  au  moins,  commiC  de  petit  pris, 
Mon  cœur,  mon  cher  Efpous,  ne  te  vient  à  mefpris. 


2  3o  ECLOGVES 

ECLOGVE  VIII. 

En  celle  Eclogue  TEglife  defire  Iesvs-Christ 
eftre  comme  fon  ieune  frère ,  à  fin  qu'auecques 
plus  de  liberté  elle  puiffe  eftre  inftruitte  de 

.   fa  parolle. 

l'espovse. 

[vssES-Tv,mon  Efpous,  comme  mon  petit  frère, 
•  Suçant  dans  le  giron  le  tetin  de  ma  mère, 
lA  fin  que  plus  fouuent  pour  ma  flamme 
appailer, 

le  peuffe  deuant  tous  librement  te  baifer, 
Pour  n'eftre  blafonnee,  &  qu'vne  belle  excufe 
Tint  noftre  feu  couuert  fous  vne  douce  rufe  : 
Lors  tu  viendrois  content  &  libre  en  la  maifon 
De  ma  mère,  enfeigner  ma  première  faifon 
Des  grâces  que  la  vierge  en  fa  ieuneffe  tendre 
Doit  fuyure  bien  apprife,  &  chaftement  apprendre. 
Là  de  ce  vin  confit  tu  beurois,  amoureux, 
Et  de  mon  grenadier  le  furmouft  fauoureux  : 
Là  fous  mon  chef  lafTé  fouuent  ta  main  feneflre 
Douce  fe  glifferoit,  m'embraffant  de  la  deftre. 

l'espovs. 

Ce  pendant  que  m'amie  elt  en  fon  doux  repos, 
Et  que  pour  mieux  le  prendre  elle  tient  les  yeux  clos, 
Filles,  ie  vous  fupply  que  point  on  ne  l'efueille 
Du  fommeil  doux  &  lent,  iufqu'à  tant  qu'elle  vueille. 

les  filles  de  sion. 

Mais  qui  eft  celle-là  fous  ces  ombrages  verts, 
Pleine  de  doux  parfum ,  qui  monte  des  deferts 
Deffus  fon  cher  Efpous  mollement  appuyée? 
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l'espovs. 

C'eft  deffous  ce  pommier  que  ie  t'ay  réueillee, 
Deffous  l'ombre  duquel  ta  mère  te  conceul 
Et  accoucha  de  toy  :  pommier  gentil,  qui  fut 
Le  fidèle  tefmoin  de  nos  flammes  fecretes, 
Et  des  baiiers  mignards  de  nos  le'ures  mollettes. 

Graue-moy  dans  ton  cœur  comme  vn  image  beau 
Mignonnement  taillé  dans  le  fond  d'vn  anneau, 
Ou  le  braffelet  d'or  qui  ton  bras  enuironne  : 
Car  ainfi  que  la  mort,  l'Amour  entière  &  bonne 
A  la  main  dure  &  forte,  &  fur  nous  a  pouuoir, 
Des  hommes  le  vainqueur.  Comme  vn  fepulchre  noir 
Qui  nous  embarque  tous,  dure  eft  la  ialoufie  : 
C'eft  vn  brafier  ardant,  c'eft  vn  feu  qui  prend  vie. 
Et  s'amorce  &  s'allume,  &  s'accroift  peu  à  peu. 
L'eau  ne  fçauroit  efteindre  ou  amortir  ce  feu  : 
Les  grands  flots  de  la  mer,  ny  les  eaux  des  riuieres 
Ne  le  pourroyent  noyer,  tant  font  fortes  &  fieres 
Les  flammes  de  l'Amour  :  l'Amour  ne  cède  à  rien. 
Si  quelqu'vn  me  donnoit  la  cheuance  &  fon  bien , 
Il  n'auroit  pas  de  moy  l'amour  que  ie  foupire  : 
l'aurois  mefme  à  defdain  le  fceptre  d'vn  empire. 

l'espovse. 

Nous  auons  vne  fœur  petite  &  ieune  d'ans , 
Qui  ne  découure  encor  la  fleur  de  fon  printemps, 
N'ayant  point  de  tetin,  mais  ieune,  tendre  &  belle: 
Lors  que  viendra  le  iour  qu'on  tiendra  propos  d'elle 
Pour  luy  dôner  Efpous,  qu'en  ferons-nous,  ma  fœur? 

LES   FILLES. 

Si  c'eft  vn  mur  d'airain,  ferme,  fort  &  bien  feur, 
Vn  beau  palais  d'argent  edifirons  fur  elle  : 
Et  fi  c'eft  vn  portail,  d'vne  planche  immortelle 
De  cèdre  bien  choifi,  nous  la  fortifirons. 
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l'espovse. 

le  fuis  le  mur  d'airain,  mes  tetins  beaux  &  ronds 
Comme  petites  tours  :  aufïï  dans  la  lumière 
De  fes  yeux  languiffans  ie  fuis  l'auant-courriere. 
Et  celle  qui  au  monde  a  retrouué  la  paix. 

Ce  grand  Roy  Salomon  efl  feigneur  pour  iamais 
Dedans  Bathalamon  d'vne  vigne  très-belle 
Qu'il  a  baillée  en  garde ,  &  chacun  doit  pour  elle 
Mille  pièces  d'argent  à  payer  chacun  an. 

l'espovs. 

La  vigne  eft  toute  à  moy,  &  mon  œil  gardien 
Toujours  veille  fur  elle  &  l'a  prife  en  fa  charge  : 
l'y  commande  toufiours,  &  l'ay  deffous  ma  targe. 

LES   FILLES. 

Aufïî  pour  le  raifm  tu  reçois  tous  les  ans 
Mille  pièces  d'argent,  &  les  gardes  deux  cents. 

l'espovs. 

Belle,  de  ce  verger  gardienne  fidelle. 
Par  les  fons  redoublez  de  ta  voix  immortelle 
Tu  as  dérobé  l'ame  à  ce  peuple  voifm  : 
Fay  donc  que  ie  l'entende,  &  que  ce  beau  iardin. 
Ces  plaines  &  ces  monts,  &  ce  touffu  bocage 
Ne  s'anime  fmon  de  ce  plaifant  ramage. 

l'espovse. 

Fuy  toft,  mon  bien  aimé,  d'vn  pié  prompt  &  léger, 
Aufïi  vifte  qu'vn  Daim  ou  vn  Fan  bocager, 
Broffant,  fuyant,  courant,  par  ces  forefts  ramées 
De  cèdre  &  de  cyprès  aux  gommes  embafmees. 

FIN  DES  ECLOGVES  SACREES. 
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D'ARAT, 


POETE    GREC,    (l) 


'ar  le  grand  lupiter  il  nous  faut  commencer: 
lamais  fans  eftre  dit  ne  le  deuons  laiffer, 
jNous  hommes  d'icy  bas.  La  grande  &  large 
plaine 

De  l'ecumeufe  mer  de  lupiter  eft  pleine, 
Les  cours  &  les  marchez  de  lupiter  font  pleins, 
Les  chemins  &  les  ports,  &  nous  pauures  humains 
Toufiours  auons  besoing  du  fecours  de  fa  grâce 
Quelque  part  que  foyons,  car  nous  fommes  fa  race. 


1.  Sauf  quelques  fragments  inaérés  dans  la  seconde  Journée 
de  la  Bergerie  (Voir  t.  II,  p.  249  et  suiv.),  la  traduction  des 
Ajrparcnces  d'Aratus  n'a  point  été  imprimée  du  temps  de  Belleau  ; 
elle  fut  trouvée  après  sa  mort  parmi  ses  papiers,  à  peine  revue 
et  encore  incomplète,  et  publiée  pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
tion posthume  de  1585.  Le  poème  d'Aratus,  fort  en  honneur  dans 
l'antiquité,  avait  été  traduit  déjà  par  Ciceron,  puis  par  Avienus, 
poète  latin  du  Bas-Empire. 
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II  eft  doux  &  bénin  :  c'eft  luy  qui  prend  le  foing 
Aux  hommes  de  monftrer  ce  qui  leur  eft  befoing. 
C'eft  lupiter,  c'eft  luy  qui  réueille  &  radreffe 
Les  peuples  au  trauail  languiffans  de  parefle, 
D'vn  froid  morne  engourdis,  leur  faifant  fouuenir 
Q.u'il  faut  en  trauaillant  nourrir  &  fouftenir 
Cefte  mortelle  vie,  &  que  la  nourriture 
Eft  le  ieul  entretien  de  l'humaine  nature. 
C'eft  ce  grand  lupiter  qui  la  courfe  des  ans 
Retranche  par  faifons,  &  remarque  les  temps 
Pour  accoupler  fes  bœufs,  cafler  la  motte  oifiue 
A  grands  coups  de  hoyau,  clorre  de  haye  viue 
Et  dechaufler  l'entour  des  petits  arbrifîeaux. 
Et  quand  il  faut  femer.  Par  luy  les  aftres  beaux 
Sont  fichez  dans  le  Ciel  de  û  iufte  ordonnance, 
Qu'ils  donnent  des  faifons  certaine  cognoifTance, 

Puis  fongneux  ordonna  que  les  flambeaux  efpars 
Des  eftoiles  du  Ciel  de  l'an  fifîent  les  pars, 
Qui  monftrent  aux  humains  les  faifons  annuelles, 
A  fin  que  tout  renaiffeen  fuites  éternelles. 
Fermement  afleuré  fans  iamais  varier  : 
Et  pource  on  le  reuere  &  premier  &  dernier. 
Père,  merueille  grande,  exauce  ma  prière, 
Grand  fecours  aux  humains  :  toy  la  race  première , 
Père,  ie  te  faluë  :  &  vous  faluê  aufll, 
O  Mufes,  vous  priant  de  prendre  le  fouci 
D'accompagner  mes  vers,  &  de  finir  l'emprife 
Que  fans  voftre  faueur  iamais  ie  n'euffe  prife  : 
Et  douces  permettez,  ne  refufant  mes  vœux, 
Que  ie  puifTe  chanter  les  eftoiles  des  Cieux. 

Or  la  plus  grande  part  des  eftoiles  luifantes 
Se  traînent  dans  le  Ciel  de  toutes  parts  roulantes. 
Et  par  diuers  fentiers  fe  tournent  tous  les  iours, 
D'vn  mouuoir  éternel  continuant  leur  cours  : 
Mais  l'effieu  ne  fe  bouge,  &  iamais  ne  fe  tourne. 
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Ains  ferrement  fiché  en  mefme  poin6l  feiourne. 
Et  fans  point  fe  mouuoir  ny  locher  tant  foit  peu, 
Mouuant  tout,  il  demeure  immobile  en  fon  lieu. 
Tenant  de  tous  coftez  en  rondeur  amaffee 
La  Terre  également  au  milieu  balancée. 
Le  Ciel  autour  de  luy  porte  les  aftres  beaux. 
Et  les  tire  auec  foy  :  deux  polaires  flambeaux 
De  l'vne  &  l'autre  part  luy  font  borne  &  limite  : 
L'vn  iamais  ne  fe  voit,  &  l'autre  à  l'oppofite 
Diredement  afTis  du  codé  Borean , 
Se  voit  haut  efleué  par  defTus  l'Océan. 

LES    OVRSES. 

Tout  à  l'entour  de  luy  deux  Ourfes  eftoilees 
Roulent  enfemblément,  pource  font  appelées 
Par  vn  autre  furnom  des  Grecs,  les  Chariots  : 
L'vne  &  l'autre  toufiours  fe  foultenant  du  dos 
Becheuet  fur  les  flancs,  les  teftes  abaifl'ees, 
Efpaule  contre  efpaule  à  rebours  renuerfees. 
S'il  eft  vray  que  dans  Crète  elles  furent  es  Cieux, 
Du  vouloir  de  lupin,  mifes  entre  les  feux 
Des  aftres  flamboyans  :  car  par  leur  diligence 
Fut  celé  lupiter  encor  en  fon  enfance, 
Et  mis  au  plus  profond  de  l'antre  Diflean, 
De  l'antre  bien  fleurant  près  le  mont  Idean, 
Où  par  le  cours  d'vn  an  les  Dicleans  Curetés 
Nourriffant  ceft  enfant,  les  emprifes  fecretes 
Trompèrent  de  Saturne  :  &  pource  le  furnom 
De  l'vne  eft  Cynofure,  &  l'autre  prend  le  nom 
D'Hélice,  dont  les  Grecs  pour  feurement  conduire 
Deffus  les  flots  marins  le  cours  de  leur  nauire. 
Prennent  grande  affeurance,  &  la  Phenice  gent 
Suit  l'autre  &  fe  conduit  par  elle  feulement, 
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Se  confiant  du  tout  en  fa  flamme  eftoilee 
Pour  trauerfer  fans  peur  la  grand'  plaine  falee. 
Mais  Hélice  plus  grande  apparoift  fur  la  nui6l, 
Son  luftre  eft  pur  &  net  &  clairement  reluit  : 
Et  l'autre  eft  plus  petite  &  plus  lente  &  débile , 
Mais  aux  fages  nochers  plus  feure  &  plus  vtile  : 
Toute  d'vn  moindre  tour  elle  va  s'eflançant. 
Et  le  Sidonien  deffus  la  mer  drelTant 
Vn  voyage  lointain,  ne  vogue  que  par  elle, 
La  retenant  toufiours  pour  fa  guide  fidelle. 

LE    DRAGON. 

Entre  ces  deux  on  voit,  ainfi  que  le  coulant 
D'vn  fleuue  recourbé  va  fon  onde  roulant, 
Le  Dragon  en  longueur  prefque  non  mefuree 
Traîner  à  longs  replis  fon  efchine  dorée, 
Merueille  efpouuentable  :  or  de  fon  ply  gliffant 
D'vn  &c  d'autre  cofté  les  Ourfes  vont  naiffant. 
Qui  du  noir  Océan  craignent  l'onde  écumante  : 
L'vne  il  tranche  du  bout  de  fa  queue  ondoyante, 
Puis  entrecoupe  l'autre  en  fes  plis  tortûment 
Où  le  bout  de  fa  queue  aboutift  droitement, 
Et  finiffant  repofe  à  la  tefle  d'Hélice. 
Cynofure  a  le  front  où  ce  Dragon  fe  pliffe, 
Puis  autour  de  fa  tefte  il  tourne  flamboyant. 
Et  gliffe  iufqu'au  pié  de  l'efpine  ondoyant  : 
Puis  reprenant  fa  courfe  il  refuit  en  arrière , 
Et  non  en  cefte  part  feulement  fa  lumière 
D'vne  efloile  reluit,  ny  deffus  le  fourcy. 
Mais  fur  les  temples  deux,  &  deux  belles  auflî 
Brillent  dedans  fes  yeux,  &  vne  autre  plus  bafle 
Le  bout  de  la  mâchoire  en  fes  rayons  embraffe 
De  ce  monftre  hideux,  qui  la  tefte  du  tout 
Recourbe  encontre  bas,  &  la  met  fur  le  bout 
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De  la  queue  d'Hélice ,  &  de  trauers  la  couche  : 
Mais  tout  le  cofté  droit  du  temple  &  de  la  bouche 
DelTus  le  mefme  bout  eft  droitement  es  Cieux, 
Où  la  tefte  fe  bagne  &  fe  pert  de  nos  yeux  : 
De  cefte  part  aufïï  le  leuant  pelle- melle 
Enfemble  le  couchant  s'entrefuyuant  fe  mefle. 

L'AGENOILLÉ. 

Voifin  de  ce  Dragon  vn  image  efloilé, 
Figurant  le  portrait  d'vn  homme  trauaillé 
Et  preffé  fous  le  faix,  fe  retourne  &  fe  vire  : 
Son  vray  nom  proprement  on  ne  fceut  iamais  dire, 
Ny  moins  l'occafion  qui  caufe  le  malheur 
Qui  toufiours  le  retient  fuant  fous  le  labeur  : 
Le  vulgaire  pourtant  l'Agenoillé  l'appelle , 
Courbé  fur  fes  genoux ,  comme  cil  qui  chancelle 
Et  qui  boiteux  flechift  le  iarret  en  marchant. 
Nous  le  voyons  chetif  les  deux  mains  efpanchant 
De  l'vne  &  l'autre  efpaule  eftendant  la  braffee 
Tant  qu'eir  peut  çà  &  là  au  Ciel  eftre  eflancee, 
Puis  du  bout  du  pié  droit  va  le  milieu  froifTant 
De  la  tefte  au  Dragon  en  cent  plis  tortiffant. 

LA   COVRONNE. 

En  ce  mefme  canton,  voy  comme  la  Couronne 
La  marque  de  Bacchus  flamboyante  rayonne, 
Et  le  beau  luftre  d'or  de  fa  flamme  refpand  : 
Voy  comme  elle  fe  tourne ,  où  l'efpaule  s'eftend 
Sur  le  dos  recourbé  de  l'image  laffee. 
Le  fidèle  tefmoing  d'Ariadne  lailTee 
Pour  gage  de  ce  Dieu,  qui  la  fift  dans  les  Cieux 
Luire  de  fes  amours  vn  flambeau  radieux. 
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LE    PORTE-SERPENT. 

Doncques  cède  Couronne  eft  voifine  &  s'arrefte 
Au  dos  du  Genoiller,  qui  le  haut  de  fa  tefte 
Pofe  droit  fur  le  front  du  grand  Porte-Serpent  : 
Par  elle  cognoiftras  que  fa  flamme  il  efpand, 
Et  qu'il  la  monftre  au  Ciel  clairement  apparante  : 
Puis  l'vne  &  l'autre  efpaule  apparoift  rayonnante 
Sous  la  tefte  courbée,  ainfi  que  le  flambeau 
De  la  Lune  fe  monltre  en  fon  croiffant  nouueau  : 
Mais  fes  mains  ne  font  pas  entièrement  égales, 
Et  n'ont  pas  à  fouhait  les  flammes  libérales, 
Mais  lentement  courant  fe  monflre  leur  fplendeur 
Foible,  lente  &  débile,  &  de  petite  ardeur. 
On  les  voit  toutesfois,  &  ne  font  fi  légères 
Qu'ils  ne  montrent  au  Ciel  leurs  petites  lumières. 
Le  Serpent  les  trauaille,  &  de  fes  plis  retors 
Du  grand  Porte-Serpent  ceint  le  milieu  du  corps, 
Qui  ne  tremble  pourtant,  mais  plein  de  hardieffe. 
Fermement  afleuré ,  des  deux  piez  foule  &  prefle 
De  Tardant  Scorpion,  monftre  vrayment  hideux, 
A  grands  coups  redoublez,  l'eflomach  &  les  yeux. 
Par  l'vne  &  l'autre  main  le  Serpent  s'entortille 
Et  fe  gliffe  en  roulant,  mais  la  dextre  gentille 
Le  ferre  au  plus  menu  où  il  va  finiffant. 
Et  la  gauche  à  l'endroit  où  il  va  groffiffant  : 
Puis  va  léchant  le  bout  de  fes  larges  mâchoires 
La  Couronne  efloilee  :  &  fous  les  traces  fieres 
De  fes  plis  ondoyans,  chercheras  efpandus 
Les  piez  du  Scorpion,  grands  &  longs  efl:endus. 
Qui  ne  paroiffent  point,  car  leur  flamme  efcoulee 
Se  couue  fous  les  plis  du  Serpent  recelée. 
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L'OVRSE-GARDANT. 

Au  derrière  d'Helic',  voy  puis  l'Ourfe-Gardant, 
Reffemblant  au  cocher  qui  fon  char  va  guidant  : 
On  l'appelle  Bouuier,  parce  qu'il  fuit  la  courfe 
Et  qu'il  femble  trainer  le  chariot  de  l'Ourfe. 
On  le  voit  tout  entier,  mais  vn  aflre  plus  grand 
Sur  les  autres  reluit  &  roule  fous  le  tlanc 
A  l'endroit  proprement  où  fe  ioint  fa  ceinture  : 
Cert  aflre  dans  le  Ciel  elt  furnommé  i'Ardure. 

LA   VIERGE. 

Sous  les  pieds  du  Bouuier  voy  la  Vierge  facrec, 
La  Vierge  à  l'œil  bénin,  noble  race  d'Aftree, 
Qui  branfle  dans  fa  main  vn  efpy  flamboyant 
A  la  tefte  dorée  &  au  crin  ondoyant. 
Ou  que  du  vieil  Aftré  foit  fa  race  première, 
Qu'on  vante  auoir  efté  des  vieux  aftres  le  père, 
Ou  que  d'vne  autre  part  foyent  fes  premiers  ayeux, 
En  repos  afleuree  elle  habite  les  Cieux, 
Humble ,  tranquille  &  douce  :  encores  qu'on  la  tienne 
Auoir  fait  quelquefois  fa  demeure  ancienne 
En  cefle  terre  bafle,  &  n'auoir  dédaigné, 
Deeffe  qu'elle  efloit,  d'auoir  accompagné 
Les  hommes  en  tous  lieux,  leur  eftre  fecourable, 
Venir  au  deuant  d'eux,  fe  rendre  compagnable 
Aux  femmes,  aux  vieillars,  &  en  toute  douceur 
L'équité  &  la  loy  leur  engrauer  au  cœur  : 
Librement  fe  meflant  en  la  troupe  mortelle, 
Encores  que  de  race  elle  fufl:  immortelle. 
On  l'appelloit  luflice  :  elle  de  toutes  parts 
Dedans  vn  carrefour  affembloit  les  vieillards. 
Au  milieu  d'vne  rue,  hors  &  dedans  les  villes, 
III.  16 
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Et  au  peuple  ignorant  monftroit  les  loix  ciuiles. 

Celuy  vrayment  eftoit  en  ce  bel  âge  d'or 
Trois  &  trois  fois  heureux  qui  ne  voyoit  encor 
Ny  difcord  ennemi,  ny  procès,  ny  querelle  : 
La  palliffante  peur,  ny  la  peine  cruelle, 
La  rage  &  la  fureur,  le  trouble  &  les  débats, 
N'animoyent  point  encor  les  mutins  aux  combats  : 
Chacun  viuoit  heureux,  car  le  fer  ny  Tenuie 
Ne  troubloit  le  repos  des  douceurs  de  la  vie. 

On  n'auoit  point  encor,  à  force  de  ramer, 
Roulé  deffus  les  flots  de  l'ecumeufe  mer, 
Ny  fouillé  dans  le  fein  des  mines  non  trouuées  : 
Des  hauts  pins  esbranchez  les  tronches  my-cauees 
Encor  n'auoyent  trainé  le  palliffant  nocher 
A  combatre  l'orage,  ou  les  flancs  d'vn  rocher. 
Ou  pour  fe  pendre  aux  flots  dans  la  nef  voyagere, 
A  fin  de  butiner  fur  la  riue  eflrangere. 
On  n'auoit  iamais  veu  monfl:res  dedans  les  eaux, 
Encores  fous  le  ioug  ne  fouffloyent  les  toreaux, 
Ny  le  foc  argenté  ne  fillonnoit  la  plaine 
Qui  de  fon  gré  portoit  fa  cheuelure  pleine 
De  beaux  efpics  creflez,  &  féconde  en  tout  temps 
Se  monftroit  à  nos  yeux  grofle  d'vn  beau  Printemps. 

Donc  en  ce  fiecle  d'or,  ceûe  fainte  Deeffe, 
Le  fidelle  entrelien  &  l'vnique  maiftreffe 
Du  peuple  &  des  citez,  en  chacune  faifon. 
Libérale,  verfoit  aux  hommes  à  foifon 
Toutes  fortes  de  biens,  comme  celle  qui  donne 
luftement  ce  qu'il  faut  à  chacune  perfonne  : 
Et  demeura  çà  bas  tant  que  l'âge  honoré 
Nourrit  dedans  fon  fein  ce  beau  tige  doré. 

Mais  depuis  que  la  terre  altérant  fa  nature. 
De  ce  noble  métal  eut  changé  la  teinture 
Palliffante  en  argent,  plus  ne  voulut  hanter 
Les  cours  ny  les  citez,  moins  encor  fréquenter 
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Ainfi  qu'elle  fouloit  cefte  race  féconde, 
Et  plus  ne  fe  rendoit  familière  en  ce  monde  : 
Mais  bien  peu  fe  monftrant,  pieuroit  les  héritiers 
Auoir  fi  mal  fuyui  la  trace  des  premiers. 
En  ceft  âge  pourtant  fa  face  vénérable 
Se  monftroit  quelquefois  au  peuple  fauorable, 
Mais  non  pas  fi  fouuent,  &  la  maligne  gent 
Du  tout  n'abandonnoit  en  ce  fiecle  d'argent. 
Quelquefois  fur  le  foir  lors  que  la  nuit  muette 
Auoit  couuert  les  champs  fous  fon  aele  brunette, 
Solitaire  &  penfiue  ayant  la  larme  à  l'œil, 
Venoit  d'vne  montagne  ou  du  haut  d'vn  efcueil. 
Et  de  voix  effroyable  accufoit  la  malice 
Des  hommes  desbordez  à  l'abandon  du  vice, 
Et  noire  de  courroux,  le  fourcy  rabaiffé, 
Le  vifage  couuert,  du  beau  fiecle  pafle 
Regretoit  les  vertus,  fe  meflant  en  la  preffe 
Sans  luy  porter  faueur  ny  luy  faire  carefle. 
Puis  fi  toit  qu'elle  auoit  de  propos  irritez 
Comblé  de  toutes  parts  les  plus  grandes  citez, 
Trifte  les  accufoit  de  leur  mefchante  vie  : 

«  Plus  vous  ne  me  verrez ,  ores  qu'ayez  enuie 
(Difoit-elle  en  pleurant)  bien  fouuent  de  me  voir, 
Et  de  baifer  mes  pas  à  fin  de  me  r'auoir. 
Hà  Dieux,  que  voflre  race  efl  vrayment  empiree 
Depuis  que  ie  laiffé  feulement  la  dorée! 
Faut-il  qu'en  empirant  tout  doiue  ainfi  marcher, 
Forcé  par  le  Deltin  qu'on  ne  peut  retrancher! 
Les  bons  pères  dorez  que  i'honore  &  ie  vante, 
Apres  eux  ont  laiffé  vne  race  méchante, 
Vn  fiecle  depraué  tel  que  nous  voyons  or. 
Et  vous  en  laifferez  vn  autre  pire  encor. 
Lors  la  guerre  cruelle  armera  les  prouinces. 
Armera  les  citez  &  Princes  contre  Princes  : 
Lors  naiftront  les  douleurs  &  les  meurdres  nouueaux , 
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Et  de  fang  ennemy  couleront  les  ruifleaux.  » 
Puis  ayant  dit  ces  mots,  retournoit  forcenée 
Se  cacher  dans  les  monts,  la  face  deftournee, 
Seulette  s'efgarant  du  peuple  qui  çà  bas 
Béant  la  regardoit,  à  l'œil  fuyuant  fes  pas. 

Or  û  toft  que  de  mort  la  fatale  ordonnance 
Les  eut  mis  au  tombeau,  autres  prindrent  naiffance 
Pires  que  les  derniers,  car  en  naiffant  foudain , 
O  cruel  changement!  nafquit  l'âge  d'airain. 
Alors  le  fer  trenchant  fur  l'enclume  forgèrent 
Et  la  meurdriere  lame  en  eftoc  allongèrent, 
La  lame  voyagere,  &  leurs  fanglantes  mains 
Tranchèrent  en  morceaux,  le  fupport  des  humains, 
Les  toreaus  laboureurs,  pour  leurs  bouches  gourmâdes 
Et  pour  fouiller  l'appreft  de  leurs  tables  friandes. 
Depuis,  cefte  Deefle  a  conceu  dans  fon  cœur 
Encontre  les  mortels  la  haine  &  la  rancœur. 
Et  vola  dans  le  Ciel  defpite  &  dedaigneufe, 
Choififfant  fa  demeure,  où  par  la  nuict  ombreufe 
Aux  hommes  fe  fait  voir  entre  les  aftres  beaux, 
Voifme  du  Bouuier  aux  lumineux  flambeaux. 

Elle  a  d'vn  allre  beau  les  efpaules  dorées 
Deuers  le  droit  cofté  des  asies  peinturées 
Qu'elle  a  deffus  le  dos  :  c'eft  l'Auant-Vandangeur, 
De  lumière  pareille  &  pareille  grandeur 
Q.ue  celle  qui  fe  voit  par  la  noire  carrière 
Sur  la  queue  d'Hélice  efpandant  fa  lumière. 
Cefle  eftoile  eft  ardante,  &  les  autres  aufli 
Q.ui  font  voifmes  d'elle  :  &  voyant  celles-cy 
Des  autres  ne  t'enquiers,  car  vne  autre  s'enflamme 
Au  deuant  de  fes  pieds,  qui  va  iettant  fa  flamme 
Grande,  gentille  &  belle  :  vne  autre  luit  deffous 
Son  efpaule,  vne  aux  flancs,  vne  fous  les  genous. 
Toutes  les  autres  ont  leurs  flammes  languifl^anîes 
Deffous  vn  voile  obfcur  moyennement  luifantes, 
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Comme  troupe  inutile,  ayant  peu  de  Iplendeur, 
Et  roulent  dans  le  Ciel  fans  tiltrc  &  fans  honneur. 

LES    IVMEAVX. 

Puis  les  aflres  beflbns  des  lumeaux  font  leur  courfe, 
Et  tiennent  leur  lentier  à  la  tefle  de  l'Ourfe. 

LE   CANCRE. 
Et  le  Cancre  efcaillé  fe  courbe  fous  fes  flancs. 

LE    LION. 

Et  fous  fes  pieds  fourchus  les  feux  eftincelans 
Du  Lion  herilVé  viuement  apparoiffent, 
Où  les  fentiers  plus  chauds  &  les  traces  renaiflent 
Du  Soleil  flamboyant,  quand  les  fillonç  tous  nus 
Se  monflrent  defpouillez  de  leurs  épies  grenus, 
Alors  que  le  Soleil  par  Tardante  colère 
Du  Lion  aux  longs  crins  fait  fa  courfe  légère. 
Volontiers  en  ce  temps  fur  les  flots  écumeux 
Les  vents  Etefiens  d'haleinemens  fumeux 
Pede-mefle  accouplez,  &  pourfuiuant  leur  route, 
Courent  bruyant,  fiffiant  de  violence  toute. 
Et  lors  n'efl  affeuré  dedans  les  creux  vaifTeaux 
A  doubles  auirons  ramer  deffus  les  eaux  : 
Et  voudrois  en  ce  temps  pour  deftourner  la  charge 
D'vn  orage  mutin,  que  mon  vaifTeau  fuft  large. 
Le  pilote  s'en  garde,  &  qu'il  tienne  fouuent 
La  main  au  gouuernail,  ferme  contre  le  vent. 

LE    CHARTON. 

Puis  s'il  te  plaill  de  voir  la  flamme  qui  refide 
Belle  dedans  le  Ciel,  du  Charton  porte-bride, 
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Du  Charton  eftoilé,  pour  bien  la  conceuoir 

De  la  Chéure  il  te  faut  la  fouuenance  auoir, 

Et  des  petits  Cheureaux,  qui  de  face  hayneufe 

Regardent  les  nochers  fur  la  mer  efcumeufe 

PallifTans  de  frayeur,  fur  les  flots  eftendus 

Les  vaiffeaux  affondrez  &  les  hommes  perdus. 

Ce  Charton  fe  voit  tout  à  face  deuoilee 

Vers  le  gauche  coflé  des  Jumeaux  aualee, 

Se  clinant  contre  bas,  &  tourne  vis-à-vis 

De  la  hure  d'Hélice  où  fon  vifage  efl  mis. 

Sur  l'efpaule  gauchere  il  retient  attachée 

Le  flambeau  confacré  de  la  Chéure  panchee, 

De  celle  qui  donna  gracieufe  à  teter 

De  fa  mammelle  douce  à  ce  grand  lupiter  : 

Les  Souprophetes  faints  l'appellent  Olenie. 

Elle  efl  fort  apparente,  &  de  luftre  garnie, 

Mais  au  ioinct  de  la  main  la  lumière  &  le  feu 

Des  Cheureaux  obfcurcis  ne  paroift  que  bien  peu. 

LE   TOREAV. 

Plus  cherche  du  Toreau  la  figure  attachée 
Près  les  pieds  du  Charton,  fur  le  ventre  couchée  : 
Il  porte  furieux  deux  cornes  fur  le  front. 
Cornes  à  poin6les  d'or,  qui  terrible  le  font. 
Par  beaucoup  de  moyens  tu  le  pourras  cognoiftre 
Car  par  les  clairs  flambeaux  il  fe  fait  apparoiftre 
Haut  la  tefte  leuee,  &  marquée  en  cent  lieux 
D'vn  &  d'autre  cofl:é  de  flambeaux  radieux, 
Qui  roulent  à  l'entour,  &  figurent  l'audace 
De  ce  Toreau  courbé  &  de  fa  belle  face. 
Les  Hyades  ont  nom  ;  on  les  cognoift  aflez 
Par  tout  cefl:  Vniuers,  car  les  feux  ramaflez 
Sur  le  front  du  Toreau  aux  cornes  flamboyantes, 
Les  font  voir  dans  le  Ciel  clairement  apparantes. 
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Vne  eltoile  fans  plus  fur  le  gauche  cofté 
Tient  le  bout  de  la  corne ,  &  fur  elle  eft  planté 
Le  pic  droit  du  Charton,  qui  enfemblc  fe  roule  : 
Seulement  le  Toreau  en  defcendant  fe  coule 
Plus  ville  en  Occident,  &  fe  hafte  inégal, 
Mais  tous  deux  au  leuer  marchent  d'vn  pas  égal. 

CEPHÉ. 

le  ne  tairay  pourtant  la  race  miferable 
De  riafm  Cephé,  car  fon  nom  vénérable 
Et  fa  noble  maifon  vint  le  Ciel  habiter, 
Comme  race  coufme  à  ce  grand  lupiter. 
Il  eft  contre  le  dos  de  l'Ourfe  Cynofure , 
Eftendant  les  deux  mains,  &  la  mefme  mefure 
Q.u'on  voit  depuis  le  bout  de  la  queue  en  longueur 
S'eftendre  iufqu'aux  pieds,  eft  pareille  en  largeur 
A  l'efpace  qu'on  voit  mefurer  la  paffee 
De  Tvn  à  l'autre  pié  iuftement  compaflee. 

CASSIOPE. 

Puis  t'efloignant  vn  peu  de  fon  large  baudrier, 
Du  Dragon  ondoyant  verras  le  ply  premier  : 
Puis  auançant  les  yeux ,  Caffiope  dolente 
Aux  pieds  de  fon  Cephé  chetiue  fe  tourmente  : 
Son  luftre  eft  foible  &  rare,  &  lentement  reluit 
Lors  que  la  Lune  pleine  efpanche  par  la  nui6l 
Ses  beaux  rayons  dorez,  car  fa  flamme  efl  petite. 
Et  petite  l'ardeur  qui  dedans  elle  habite. 
Et  les  feux  mal  rangez  des  eftoiles  qui  font 
Sa  figure  obfcurcie,  &  qui  enceinte  l'ont. 
Et  tout  ainfi  qu'on  voit  d'vne  porte  bien  fure 
Par  le  dedans  garnie  à  double  fermeture, 
L'vn  &  l'autre  corail,  &  les  gonts  fe  forcer 
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A  la  rencontre  fiere ,  &  tous  deux  repouffer  : 
Ces  eftoiles  ainfi  çà  &  là  relpandues 
Figurent  fon  image,  efpaules  ertendues 
Et  les  mains  dans  le  Ciel  :  on  diroit  à  la  voir 
Que  pour  fa  fille  encor  elle  veut  fe  douloir. 

ANDROMEDE. 

En  cefte  mefme  part  fe  retourne  ofFenfee 
De  trifteffe  &  douleur  fous  fa  mère  agencée 
L'image  d'Andromède,  &  ne  prens  grand  fouci 
Pour  de  nuicl  conceuoir  fon  beau  luftre  efclairci  : 
Car  fa  tefle  fe  voit  claire,  luifante  &  belle, 
Des  efpaules  aufïî  la  carreure  iumelle , 
Et  de  fon  vertement  les  replis  ondelets. 
Et  le  bout  délicat  de  fes  pieds  tendrelets. 
Elle  eftend  les  deux  mains,  dont  le  lien  fe  traine 
Encore  dans  le  Ciel,  feur  tefmoing  de  fa  peine, 
Où  feront  pour  iamais  en  fignes  de  fes  plaints 
Ses  bras  d'vn  fort  lien  eftroittement  contraints. 

LE    CHEVAL. 

Sur  le  chef  d'Andromède  on  voit  haut  efleuee 
Du  Cheual  monftrueux  la  figure  engrauee 
lufques  au  bas  du  ventre  :  vn  bel  afire  commun 
La  tefle  &  le  nombril  du  Cheual  ioint  en  vn. 
Il  porte  à  fes  coflez  trois  eftoiles  roulantes 
lufques  deffus  l'efpaule  également  diftantes, 
D'vn  feu  luifant  &  beau  &  de  iufte  grandeur. 
Il  a  la  tefte  morne  &  de  peu  de  fplendeur, 
Et  le  trait  bruniffant  de  fa  longue  encolure 
Ne  fe  voit  qu'enfumé  d'vne  lumière  obfcure  : 
Mais  la  dernière  efioile  allume  fon  flambeau 
Sur  fa  mâchoire  ardante,  auffi  luifant  &  beau. 
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Et  de  luftre  aufïi  net  que  les  quatre  premières 
Qui  verfent  dans  le  Ciel  leurs  gentiles  lumières. 

Or  ce  Cheual  facré ,  en  fes  vides  retours 
Ne  fait  des  quatre  pieds  fa  carrière  &  fon  cours, 
Car  iufques  au  milieu  fa  figure  portraite 
Se  finifl;  au  nombril  &  fe  voit  imparfaite. 
Si  dit-on  toutefois  que  ce  fut  ce  Cheual 
Qui  de  fon  pié  cornu  fift  rouler  contreual 
Du  plus  haut  d'Helicon  vne  belle  &  claire  onde 
A  petits  flots  ondez  d'vne  fource  féconde  : 
Car  du  haut  de  ce  mont  iamais  n'euffent  coulé 
Les  ruiffeaux  argentins,  û  ce  Cheual  selé 
N'eufl  frappé  du  pié  droit  celte  roche  altérée, 
Qui  béante  aufli  toft  pouffa  l'onde  facree 
Qu'elle  eut  fenti  le  coup  :  &  furent  les  payeurs 
Qui  vantèrent  premiers  ces  iazardes  liqueurs, 
La  fontaine  au  Cheual,  la  gentile  fontaine. 
Qui  diftile  &  qui  fourd  de  la  roche  hautaine. 
Le  peuple  Thefpien  habite  ce  coupeau. 
Et  n'eft  point  eflongné  de  ce  coulant  ruiffeau  : 
Mais  ce  Cheual  au  Ciel  va  fecoûant  fes  a^les, 
Et  fe  tourne  au  milieu  des  flammes  immortelles. 

LE    BELLIER. 

Près  de  ce  My-Cheual  tu  verras  le  fentier 
Et  les  viftes  retours  que  pafle  le  Bellier, 
Près  des  cercles  plus  longs,  pouffé  de  telle  courfc 
Qu'en  tournât  n'eft  en  rien  moins  pareffeus  que  l'Ourfe. 
Il  a  peu  de  clairté,  &  fon  luftre  obfcurci 
Eft  lent,  brun  &  tardif,  &  pareft  tout  ainfi 
Que  font  les  aftres  beaux,  lors  que  la  Lune  entière 
Va  redorant  le  Ciel  de  fa  belle  lumière. 
Mais  marque  fon  efpaule  auprès  du  ceinturon 
De  la  trifte  Andromède,  il  eft  à  l'enuiron 
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Appuyé  deflbus  elle,  où  trauerfant  il  fraye 
Au  milieu  du  grand  Ciel  fa  brunilTante  voye, 
La  part  mefme  où  l'on  voit  les  bras  du  Scorpion 
Finir,  &  fe  tourner  l'ertreinte  d'Orion, 

DELTOTON. 

Sous  la  mefme  Andromède  eft  mis  vn  autre  ligne, 
Proprement  agencé  de  trois  coftez  infigne , 
Dont  les  deux  font  égaux  iuftement,  l'autre  non  : 
Ceft  image  eft  des  Grecs  furnommé  Deltoton. 
Du  cofté  raccourci,  les  flammes  plus  auftralles 
Ainfi  que  du  Bellier  n'eftant  brunes  &  pâlies, 
Se  trouuent  aifément,  fe  retirant  vn  peu 
Vers  le  mefme  cofté  où  fe  monftre  leur  feu. 

LES    POISSONS. 

En  ce  mefme  canton  fous  les  cours  de  Boree 
Voy  des  PoilTons  couplez  la  lumière  dorée  : 
Toutesfois  l'vn  des  deux  eft  plus  noble  &  plus  beau 
Que  l'autre,  &  de  plus  près  oit  l'orage  nouueau 
De  ce  venteux  Boree.  Ils  font  tous  deux  enfemble 
Eftroittement  couplez  d'vn  lien  qui  s'aflemble 
De  l'vne  à  l'autre  queue,  &  qui  fe  ioint  en  vn. 
Ce  lien  eft  marqué  d'vn  bel  aftre  commun. 
Grand,  clair,  luifant  &  beau,  &  de  lumière  belle  : 
Et  cefte  liaifon  Sous-Couarde  s'appelle. 
L'efpaule  d'Andromède  en  fon  gauche  cofté 
Te  foit  pour  tout  iamais  vn  vray  figne  arreftc 
Du  poilTon  Borean,  qui  tourne  &  qui  chemine 
Vers  le  Septentrion ,  &  de  près  l'auoiftne. 

PERSEE. 

Les  deux  pieds  d'Andromède  enfeignent  fon  efpous 
Perfee  qui  fe  tient  planté  fous  le  deflbus 
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Des  talons,  qui  fans  fin  les  efpaules  luy  prelTent. 
Mais  fes  feux  les  plus  grands  deffus  tous  appareffent 
Du  cofté  de  Boree,  eftendant  le  bras  droit, 
Hardi  l'cfpee  au  poing,  iullement  à  l'endroit 
Où  fe  fied  Caiïiope,  &  de  plante  légère 
Se  hafle  tout  poudreux  dedans  le  Ciel  fon  père. 

LES    PLEIADES. 

Près  de  fon  iarret  gauche,  on  peut  voir  le  troupeau 
Des  Pléiades  ferré  en  vn  petit  monceau. 
Elles  font  à  les  voir  de  petite  apparance , 
Mais  entre  les  humains  de  fort  grande  puiffance. 
On  les  furnomme  icy  les  fept  Chemins  des  cieux. 
Or'  que  fix  feulement  paroiffent  à  nos  yeux  : 
Car  iamais  d'ici  bas  efloile  ne  s'elt  veuë 
Qui  fe  foit  hors  du  Ciel  defrobee  ou  perdue, 
Aumoins  depuis  le  temps  que  nous  auons  appris 
Leur  première  naiffance  &  que  tels  noms  ont  pris  : 
Alcyone,  Celene,  &  Eledre,  &  Merope, 
Maie  la  vénérable ,  &  Tayette ,  &  Sterope. 
Voila  les  noms  des  fept,  &  efl  fonge  auancé 
Dire  que  la  feptiefme  eufl  le  Ciel  delaiffe'. 
Petite  eft  leur  clairté ,  &  font  comme  en  ténèbres  : 
Leurs  beaux  noms  toutefois  ici  bas  font  célèbres , 
Parce  que  fe  leuant  le  matin  &  le  foir 
Et  tournant  dans  le  Ciel  aux  hommes  fe  font  voir. 
Jupiter  efl  l'autheur  de  leur  vertu  connue , 
Qui  leur  a  commandé  d'aduouer  la  venue 
Et  d'Hyuer  &  d'Eflé,  &  remarquer  le  temps 
Qu'il  nous  faut  trauailler  à  labourer  les  champs. 

LA    LYRE. 

On  voit  en  mefme  lieu  petitement  reluire 
Cela  que  façonna  Mercure  en  vne  Lyre 
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Eftant  dans  le  berceau ,  auparauant  fans  nom , 
Mais  qui  la  fifl;  au  Ciel  d'vn  immortel  renom. 
L'image  qui  fe  fied  deffus  fa  hanche  ernee, 
Du  genoil  gauche  atteint  cefle  Lyre  dorée, 
Et  le  haut  de  fa  tefte  &  de  fon  luftre  beau 
Se  tourne  clairement  vis-à-vis  de  l'oifeau. 
Rendant  dedans  le  Ciel  fa  lumière  diuine 
Entre  l'Agenoillé  &  la  tefte  du  Cygne. 

LE    CYGNE. 

Cet  Oifeau  peinturé  de  plumes  bigarrées , 
Va  courant  dans  le  Ciel  en  ces  mefmes  contrées. 
Il  a  le  teint  couuert  de  brunette  efpeffeur 
D'vne  part,  mais  de  l'autre  il  a  viue  couleur. 
Portant  l'aele  femee  &  afpre  &  raboteufe 
D'aflres  petits,  mais  beaux  de  clairté  lumineufe. 
A  voir  planer  au  Ciel  ce  plumage  nouueau 
D'vn  vol  doux  &  ferein ,  il  refemble  vn  oifeau. 
Il  fe  porte  de  queue  enuers  l'autre  partie 
Où  tombe  le  Soleil,  au  lieu  où  fe  manie 
La  dextre  de  Cephé,  qu'il  va  contre-abordant 
Du  bout  de  Taele  dextre  à  plein  vol  s'eftendant. 
Puis  l'ongle  du  Cheual  fe  courbe  fous  l'autre  aele. 

LE    VERSEAV. 

Les  Poiffons  vont  preffant  ce  Cheual  qui  fautelle 
D'vn  &  d'autre  cofté,  &  la  main  du  Verîeau 
Près  la  tefte  au  Cheual  eftend  fon  luftre  beau  : 
11  fe  leue  toufiours  après  le  Capricorne. 

LE   CAPRICORNE. 

Ce  figne  en  fe  leuant  panche  &  courbe  fa  corne 
Vers  Auftre ,  où  le  Soleil  tourne  &  flechift  fon  cours. 
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Ne  te  mets  point  fur  mer  en  ce  mois,  où  les  iours 
Sont  fi  courts  &  fafcheux,  &  la  mer  orageufe, 
Par  trop  longues  les  nuits,  l'Aurore  parelTeufe, 
Or  que  tremblant  de  peur  tu  l'appelles  fouuent 
Cruellement  traitté  de  la  nuicl  &  du  vent  : 
Car  en  cefte  faifon  les  vents  &  la  tourmente 
S'eflancent  furieux  fur  la  mer  ecumante 
Et  pleine  de  fureur,  au  temps  où  le  Soleil 
Se  tourne  en  Capricorne  :  vn  froid  le  nompareil 
Venant  de  lupiter,  alors  tranfilt  &  gelle 
Le  palle  nautonnier  qui  fremift  &  chancelle. 
Toutesfois  en  tout  temps  de  cent  périls  nouueaux, 
La  mer  trouble  noircifl  deffous  les  creux  vaiffeaux  : 
Et  comme  les  plongeons  les  mariniers  regardent 
Du  tillac  çà  &  là  les  vents  qui  les  retardent 
D'aborder,  mais  en  vain  fe  tournent  vers  le  port, 
Et  vn  petit  de  bois  les  défend  de  la  mort. 

L'ARCHER. 

Or  en  ce  premier  mois  ayant  couru  fortune 
Sur  le  dos  efcumeux  des  vagues  de  Neptune, 
Garde-toy  bien  encor  quand  fur  l'arc  eftendu 
Et  fur  le  Tireur  d'arc  le  Soleil  efpandu 
Aura  fes  feux  dorez  :  venant  le  foir,  retire 
Soudain,  &  n'y  faux  pas,  fur  le  port  ton  nauire, 
Sans  te  fier  en  rien  à  l'horreur  de  la  nuit. 
Le  figne  de  ce  mois  &  du  temps  qui  le  fuit 
Sera  le  Scorpion,  qui  fur  l'heure  dernière 
De  la  nuicl  efpandra  en  naiffant  fa  lumière 
Comme  enuiron  le  iour,  où  l'on  voit  approcher 
Près  de  fon  aiguillon  le  grand  arc  de  l'Archer  : 
Mais  quelque  peu  de  temps  auant  le  Sagittaire 
Le  Scorpion  fe  leue,  &  le  voit-on  retraire 
Et  monter  dans  le  Ciel  haut  efleué  foudain. 
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On  voit  au  mefme  temps  &  de  fort  vifte  train 
Au  plus  fort  de  la  nuicl  la  tefte  à  la  grande  Ourfe 
Se  porter  dans  le  Ciel  d'vne  très-haute  courfe. 
Alors  mefme  Orion  au  petit  poincl  du  iour 
En  tombant  fe  perd  tout  dans  le  marin  feiour. 
Cephc  depuis  la  main  iufques  aux  flancs  s'y  iette. 

LA   SAGETTE. 

Là  plus  outre  s'eflance  vne  ardante  Sagette 
Toute  feule  &  fans  arc,  &  près  d'elle  voifm 
Le  Cygne  eftend  fon  vol,  mais  il  eft  plus  auflrin. 


LE    DAVPHIN. 

Près  de  là  le  Dauphin  chemine  fur  la  corne 
Et  fur  le  dos  courbé  de  ce  grand  Capricorne. 
Ce  Dauphin  efl  petit,  &  à  demi  obfcur, 
Mais  il  a  deux-à-deux,  &  de  gentile  ardeur 
Luifantes  fur  le  front  quatre  eftoiles  fort  belles  : 
Et  diriez  que  ce  font  quatre  belles  prunelles 
Efparfes  çà  &  là  droit  entre  le  fillon 
Du  Soleil  vagabond  &  le  froid  Aquilon. 

ORION. 

Entre  Auton  &;  le  trac  du  Soleil,  Orion 
Obliquement  fe  tourne,  &  biaifant  fe  plie 
Sous  les  pieds  du  Toreau.  Qui  le  paffe  &  l'oublie, 
Eftant  belle  la  nuicl,  &;  ne  voit  efclairer 
Son  feu  haut  eftendu,  point  ne  doit  efperer 
lettant  les  yeux  au  Ciel  de  voir  les  autres  fignes 
Qui  font  plus  excellens  &  beaucoup  plus  infigncs. 
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LE    CHIEN. 

Sous  fon  dos  efleué  apparoift  le  grand  Chien 
Marchant  dellus  deux  pieds,  fon  fidelle  gardien. 
Il  cû  tout  moucheté,  non  toutefois  qu'il  entre 
Tout  cler  dedans  le  Ciel,  car  par  defTous  le  ventre 
Il  tire  fur  le  pers  :  mais  vn  aftre  de  nom 
Violant  &  bruflant  luy  ard  fur  le  menton. 
Il  feiche  &  grille  tout,  &  pourtant  on  l'appelle 
L'artre  qui  brulle  &  ard  d'vne  viuc  eftincelle. 
Qiiand  auec  le  Soleil  il  monte  en  fa  chaleur, 
Les  arbres  mal-fueillus  &  qui  ont  peu  dhumeur 
Ne  le  trompent  iamais  :  car  d'vne  eftrange  force 
Il  pénètre  au  dedans,  &  des  vns  perd  l'efcorce 
Du  tout,  des  autres  non  :  car  il  les  va  gardant. 
Et  bénin  les  meurifl  des  feux  qu'il  va  dardant  : 
Nous  le  fentons  de  loing  quand  il  fait  fa  defccnte. 
Le  refte  rend  clairté  plus  légère  &  plus  lente, 
Et  tourne  pour  marquer  &  rendre  feulement 
Tous  les  membres  entiers  de  ce  Chien  proprement. 

LE    LIÈVRE. 

Sous  les  pieds  d'Orion  d'vne  courfe  légère 
Le  Liéure  toufiours  fuit,  &  le  Chien  par  derrière. 
Tout  ainfi  qu'vn  chafTeur,  le  hafle  &  le  pourfuit, 
Et  fe  leue  avant  luy,  &  en  tombant  les  fuit. 

ARGON. 
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'ONCdVES  ne  vois-tu  pas,  quâd  la  Lune  nouuelle 
^Du  cofté  d'Occident  fes  cornes  renouuelle, 
^Qu'elle  enfeigne  du  mois  la  nailTance  en 
croiffant? 

Et  qu'aux  premiers  rayons  qu'elle  va  eflançant 
Sur  les  corps  d'ici  bas,  iufques  à  faire  ombrage, 
Court  iufqu'au  iour  quatrième?  &  puis,  que  fon  vifage 
Se  monflre  demy  plein  fur  le  huitième  iour, 
Mipartiflant  le  mois  s'elle  a  rempli  fon  tour? 
Bref,  en  quelque  façon  qu'elle  tourne  fa  face, 
Elle  monftre  du  mois  le  quantième  fe  trace. 
Puis  les  fignes  partis  en  douze  également, 
Monltrent  la  fin  des  nuits  &  le  commencement  : 
Signes  iufqu'au  grand  an  pofez  de  façon  telle, 
Et  tellement  rangez  de  la  main  immortelle 
De  ce  grand  lupiter,  qu'ils  defcouurent  les  temps 
Commodes  pour  planter  &  labourer  les  champs, 
Commodes  pour  preuoir  fur  la  mer  efcumeufe 
Pour  la  volante  nef  la  tempefte  orageufe  : 
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Aumoins  s'il  te  fouuient  de  ce  Bouuier  mutin, 
Et  des  aftres  nailTans,  &  puilez  au  matin, 
De  l'humide  Océan,  auiïi  de  la  lumière 
De  ceux  qui  fur  le  foir  dorent  la  nuicl  première  : 
Car  le  Soleil  les  pafTe ,  &  trace  vn  long  fentier 
Tirant  vn  grand  fillon,  pour  rouler  l'an  entier. 
Puis  il  approche  l'vn,  &  foudain  l'autre  touche, 
Quand  en  montant  fe  leue,  &  en  tombant  fe  couche  : 
Et  puis  vne  autre  eftoile,  &  vne  autre  à  ion  tour 
Regarde  les  rayons  du  premier  poind  du  iour. 
Tu  le  cognois  affez ,  car  par  tout  l'on  te  fonne 
Les  cercles  dix  &  neuf  du  Soleil  qui  rayonne. 
Et  combien  par  la  nui6l  fe  tournent  d'altres  beaux 
Depuis  le  Ceinturon,  iufques  aux  clairs  flambeaux 
Du  dernier  Orion  &  iufques  à  la  trace 
De  fon  Chien  courageux,  qui  les  hommes  menace. 

Doncques  exerce-toy,  &  remets  ton  Ibuci 
Aux  aftres  de  Neptune,  &  de  lupin  auffi. 
Et  voy  diligemment  comme  leur  cognoiflance 
Rapporte  le  prefage  en  feure  expérience 
Aux  mortels  d'ici  bas.  Sois  auiïi  foucieux. 
Lors  que  voudras  en  nef  courir  aduantureux. 
Des  fignes  deuant  dits,  pour  les  venteux  orages 
Et  pour  la  cruauté  des  mariniers  naufrages. 
Le  labeur  n'efl:  pas  grand ,  mais  certes  le  fçauoir 
Vtile  &  profitable  à  cil  qui  peut  preuoir 
Le  malheur  aduenir  d'vne  fongneufe  garde. 

Il  fait  premièrement  qu'en  feurté  il  fe  garde. 
Puis  il  peut  ce  pendant  aduertir  fon  amy. 
Et  luy  donner  fecours  pour  le  temps  ennemy  : 
Et  mefme  quelquefois  delTous  la  nuicl  feraine, 
Efpiant  fur  la  mer  que  le  matin  attraine 
Quelque  grand  fortunal  deffus  fon  pauure  chef, 
S'arme  contre  l'orage,  &  fauue  ainfi  fa  nef. 
Quelquefois  le  malheur  iufques  au  iour  quatrième 
III.  17 
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Tient  la  bride  à  fon  cours,  quelquefois  au  cinquième, 
Et  quelquefois  auffi  il  nous  prend  fur  le  pas  : 

Mais  las!  pauures  chetifs,  encor  ne  fçauons  pas 
De  ce  grand  lupiter  pleinement  toutes  chofes  : 
Il  en  refte  beaucoup  dedans  fon  fein  enclofes, 
Or  vueille  quelquefois  nous  les  faire  fçauoir. 
Il  eft  doux  &  bénin,  &  par  tout  fe  fait  voir 
Le  fecours  affeuré  de  noftre  pauure  race. 
Et  nous  verfant  du  Ciel  les  faueurs  de  fa  grâce, 
Nous  monftre  apertement  les  fignes  découuers 
De  tout  ce  qui  fe  tourne  en  ce  grand  Vniuers. 

Voy  donc  fongneufement  quand  la  Lune  cfl  partie 
En  fon  croiffant  premier,  puis  quand  elle  eft  remplie 
D'vn  &  d'autre  coflé,  &  quand  vne  autre  fois 
Elle  fait  fon  croiffant  fur  le  decours  du  mois  : 
Ou  quand  le  Soleil  monte  en  fa  coche  dorée, 
Ou  qu'il  fe  couche  au  foir  fur  la  nuicl  eftoilee  : 
Ainfi  pourras  fçauoir  de  la  nuicl  &  du  iour 
Les  fignes  aduenir,  l'un  par  l'autre  à  leur  tour. 


Ce  qui  doit  fuyure  ceci  a  defia  ejlé  mis  cy  dejfus 
par  VAiitheur  en  la  II.  lournee  de  la  Bergerie, 
fous  les  titres  d'Apparences  de  la  Lune  &  du  Soleil. 
Et  s'enfuit,  (i) 


1.  Cette  même  note  existe  dans  les  diverses  éditions  de  Belleau 
et  termine  le  tome  premier  dans  celles  de  Lj'on  et  de  Rouen. 
L'édition  de  Paris,  15S5,  est  la  seule  qui  renferme  la  fin  des 
Prog  nos  tiques  imprimée  ci-après. 
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Que  te  diray-ie  plus  des  prefages  certains 
Qui  l'ont  afTez  cognus  icy  bas  des  humains? 
De  la  neige  aduenir  vn  fignal  pourras  prendre , 
Quand  dedans  le  fouyer  s'amoncelle  la  cendre, 
Ou  qu'on  voit  tout  autour  des  rougiffans  nazeaux 
Du  lamperon  huileux,  comme  petits  monceaux 
De  femence  de  mil  :  puis  c'efl:  figne  de  grefle, 
Quand  le  charbon  viuant  d'vne  ardante  eftincelle, 
Rougiffant  fur  le  bout,  fon  milieu  va  bordant 
D'vne  petite  nuë,  &  dedans  efl  ardant. 

Le  chefne  bien  chargé,  &  la  noire  lentifque. 
Ont  de  monllrer  l'Hyuer  mefme  quelque  pratique. 
Le  paifant  voit  à  tout ,  craignant  que  la  moiffon 
N'efcoule  de  fa  main  à  la  chaude  faifon. 
Si  de  glan  fort  efpais  le  chefne  prend  vefture, 
Il  monftre  de  l'Hyuer  vne  extrême  froidure. 
S'il  n'eft  par  trop  chargé ,  les  trop  grandes  chaleurs 
Feront  que  les  filions  ne  s'arment  d'épics  meurs. 

Du  lentifque  trois  fois  la  fleur  prend  fa  naiffance. 
Et  fon  fruit  trois  fois  l'an  préd  nouuelle  accroiffancc  : 
Et  chaque  accroiflement  nous  monftre  la  faifon 
De  prendre  la  charrue ,  &  en  quelle  achoifon  : 
Car  il  faut  trois  labeurs,  &  trois  façons  entières, 
Pour  donner  ce  qu'il  faut  aux  terres  nourricières. 
Doncques  le  premier  fruit  du  lentifque  profond 
Te  dira  le  premier,  puis  après  le  fécond 
La  féconde  enfuyuant,  le  dernier  la  dernière  : 
Et  s'il  eft  fort  chargé  en  la  faifon  première, 
La  moiflbn  fera  bonne  &  fertile  en  efpis  : 
Mais  fi  moyennement  il  fe  charge  de  fruits. 
Moyennement  aufli  nous  aurons  efperance 
De  moyenne  moiffon,  &  moyenne  femence  : 
S'il  fe  charge  fort  peu,  fort  peu  aurons  aufîi 
A  recueillir  le  grain  de  fi  plaifant  fouci. 
Or  comme  luy  trois  fois  floriffante  eft  la  fcylle, 
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Et  d'elle  on  peut  preuoir  fur  la  moiffon  fertile 
Comme  on  fait  du  lentifq'  :  car  c'eft  mefme  argument 
Pour  iuger  des  faifons  &  de  leur  changement, 
Et  tout  mefme  fignal  au  laboureur  ruflique, 
Scylle  à  la  blanche  fleur,  &  la  noire  lentifque. 

Or  tu  pourras  preuoir  la  froidure  cuifante, 
Si  deuant  le  leuer  de  la  troupe  luifante 
Des  Pléiades,  on  voit  fur  l'Automne  vn  amas 
De  bourdonnans  freflons  s'amafTer  en  vn  tas  : 
Tel  rond  &  tel  monceau  en  ces  guefpes  fe  tourne. 
Ou  quand  de  fon  manger  la  truye  s'en  retourne, 
La  chéure  &  la  brebis,  &  dedans  leur  pourpris 
Les  femelles  fautant  faillent  fur  leurs  maris  : 
Ainfi  que  des  freflons,  d'elles  on  conieclure 
Les  rigueurs  de  l'Hyuer  &  poignante  froidure. 
Mais  s'en  faifon  tardiue  on  les  voit  accoupler, 
Montant  l'vn  defTus  l'autre ,  &  en  vain  fe  mefler, 
L'homme  trop  malheureux  &  tranfi  de  froidure. 
Mal  chauffé,  mal  veftu,  de  quelque  bien  s'affeure  : 
Car  c'eft  figne  certain  de  l'an  plaifant  &  beau , 
Quand  bien  tard  en  chaleur  fe  rue  le  troupeau. 

Or  le  bon  laboureur  &  fage  en  fon" affaire. 
Se  refiouift  de  voir  la  grue  fe  retraire 
Bien  toft  en  la  faifon,  quand  il  eft  diligent  : 
Mais  celuy-là  qui  eft  tardif  &  négligent, 
S'eir  ne  reuient  bien  tard,  ne  prend  refiouiflance. 
Car  ainfi  que  la  grue ,  ainfi  l'Hyuer  commence  : 
S'en  troupe  ell'  reuient  toft,  l'Hyuer  vient  toft  auffi  : 
S'eir  retourne  plus  tard,  THyuer  vient  tout  ainfi  : 
Bref,  s'elle  efl  parefleufe,  &  qu'en  troupe  ell'  n'arriue, 
La  faifon  de  l'Hyuer  en  fera  plus  tardiue. 
Mais  l'Hyuer  plus  tardif  aufïî  porte  ceft  heur, 
Qu'il  garde  fa  faueur  pour  le  dernier  labeur. 

Quand  &  bœufs  &  brebis  fur  la  fin  de  l'Automne 
Fouillent  la  terre  aux  pieds,  &  leur  tefte  fe  donne 
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Contre  le  vent  Bore,  foudain  en  defcendant 
La  Pouiïiniere  eftoile  en  terre  va  dardant 
Vne  tcmpefle  horrible  &  vn  froid  importable  : 
Et  s'ils  fouillent  beaucoup,  ell'  fera  domniageable 
Et  cruelle  ennemie  aux  arbres  &  au  grain. 

Doncques  le  laboureur  qui  veut  fon  grenier  plein, 
Et  qui  veut  s'efiouir  d'vne  moiffon  fertile, 
Doit  fouhaiter  la  neige,  aux  bleds  verds  tres-vtile  : 
Si  trop  haute  n'efloii,  fi  qu'ell'  vint  à  froifler 
L'herbe  encore  tendrette ,  &  preffant  l'oflFenfer. 

Doit  fouhaiter  aulïi  que  la  brigade  errante 
Des  eftoiles  du  Ciel,  femblablement  luifante 
Se  regarde  toufiours,  fans  qu'on  voye  par  l'aer 
Vne  ny  deux,  ny  plus  des  eftoiles  briller. 
Qui  portent  fur  le  front  vne  efpefle  crinière 
De  longs  cheueux  ardans,  efpandus  par  derrière  : 
Car  s'eir  ont  cheuelure,  efperer  il  nous  faut 
Que  l'an  doit  élire  fec  extrêmement  &  chaud. 

Outre  le  laboureur  n'a  plaifir  voir  defcendre 
Des  Ifles  les  oifeaux  en  grand' troupe,  &  fe  rendre 
Deffus  la  terre  ferme,  aux  premiers  iours  d'Eftc  : 
Car  il  craint  que  fon  bled  des  chaleurs  ofFenfé 
Ne  trompe  fon  attente,  &  la  moiffon  s'en  aille 
En  lieu  d'efpics  grenus  en  eltrain  &  en  paille. 

Le  cheurier  au  contraire  en  ce  temps  s'efiouilt 
Du  retour  des  oifeaux,  car  toufiours  il  iouift 
Par  les  grandes  chaleurs  d'vne  bonne  efperance 
Pour  auoir  l'an  entier  laiclage  en  abondance. 
Ainfi  pauures  chetifs,  errans  &  malheureux, 
Viuons  diuerfement ,  les  vns  eflans  heureux 
Par  le  malheur  d'autruy,  preuoyans  les  augures 
De  ce  qu'eft  à  nos  pieds  fur  les  chofes  futures. 

Mefmement  les  bergers  iugent  par  leurs  troupeaux 
La  tempefte  aduenir,  quand  leurs  petits  aigneaux 
Courent  plus  afprement  pour  trouuer  la  pafture, 
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Ou  quand  hors  du  troupeau  le  bellier  s'aduanture 
De  choquer  de  la  corne  auec  les  aignelets  : 
Ou  quand  par  les  chemins  &  fentiers  verdelets, 
Les  vns  des  quatre  pieds  d'vne  gente  allaigrefle 
Ruant  foulent  la  terre,  &  les  vieux,  de  pareffe. 
Comme  les  plus  pefans,  ne  fautent  feulement 
Q.ue  des  pieds  de  deuant  :  ou  quand  enfemblément 
Retournant  fur  le  foir  de  la  verte  prairie, 
Ne  rentrent  que  contraints  dedans  la  bergerie  : 
Ou  quand  ils  mordent  l'herbe,  à  peine  le  berger 
A  force  de  cailloux  les  chalTe  du  manger. 

Mefme  le  laboureur  &  le  bouuier  champeltre 
Ont  cogneu  par  leurs  bœufs  quad  l'orage  doit  naiflre. 
Quand  la  corne  du  pie  deffous  l'efpaule  enté 
Ils  lèchent  de  la  langue,  ou  fur  le  droit  cofté 
Ils  s'eftendent  fur  terre ,  alors  c'eft  vn  prefage 
Qu'il  eft  temps  de  tarder  encor  le  labourage. 
Ou  quand  deifus  le  foir  en  troupe  s'amaffant, 
Se  rendent  à  la  crèche  enfemble  mugilTant  : 
Ou  qu'on  voit  la  genice  au  retour  de  la  pree 
Gourmande  fe  remplir,  comme  toute  attriflee. 
Ayant  peur  de  l'orage  :  ou  qu'on  voit  fe  bouter 
Par  les  buiflbns  la  chéure ,  &  gloutement  brouter  ; 
Ou  qu'on  voit  le  pourceau  qui  fe  touille  (i)  &  fe  mefle 
Dans  le  bourbier  fangeux,  &  le  chaume  en  iauelle 
Çà  &  là  par  les  champs  efparpille  du  groin  : 
Ou  quand  le  loup  feulet,  pour  appaifer  fa  faim 
Abandonne  le  bois,  &  d'vne  longue  haleine 
Hurle  parmy  les  champs,  &  defcend  en  la  plaine. 
Audacieux  &  fier,  approchant  le  labeur 
Et  Touurage  entrepris  du  pauure  laboureur 
Pour  fe  mettre  à  couuert,  &  trouuer  couche  fure, 


1,  Se  frotte,  se  vautre.  On  dit  encore  en  bas-breton  un  touaillen, 
une  serviette  à  essuyer  les  mains. 
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Semblable  à  celuy-là  qui  cherche  couuerture  : 
Auant  qu'il  l'oit  trois  iours  il  te  faut  elperer 
Vne  tempefte  horrible,  &  auHi  t'affeurer 
Des  fignes  deuant  dits,  pour  faire  le  prefage 
Ou  des  vents  aduenir,  ou  de  pluye,  ou  d'orage 
DeiTus  le  mefme  leur,  car  l'orage  en  elt  près. 
Ou  vrayment  du  fécond,  ou  du  troifiefme  après. 

Et  mefme  les  vieillards  ont  pris  fongneufe  garde 
Efcoutant  la  fouris,  quand  d'vnc  voix  criarde 
Elle  chante  à  mi-iour,  &  s'efgaye  en  fautant 
Plus  qu'eir  n'a  de  couftume,  &  va  prefque  imitant 
Le  fauter  d'vn  bouffon  :  &  le  bruyant  tonnerre 
Le  chien  va  pre-fentant  quand  il  gratte  la  terre 
Des  deux  pieds  de  deuant  :  &  en  iffant  de  l'eau 
Le  cancre  preuoit  bien  tout  orage  nouueau, 
Cherchant  la  terre  ferme,  &  la  plaine  affeuree  : 
Et  de  fes  pieds  crochus  la  ratte  appriuoifee 
Renuerfant  la  paillalTe,  &  recherchant  le  Wd, 
Augure  alîeure'ment  que  l'orage  s'enfuit, 
Car  en  toute  faifon  celle  petite  befle 
Preuoit  alïeurcment  la  future  tempefte. 

Or  de  ce  que  i'ay  dit  ne  prens  rien  à  mefpris  : 
Car  c'eft  vn  beau  fuiet,  &  digne  d'ellre  appris, 
De  fçauoir  bien  iuger  de  Tvn  par  l'autre  figne , 
Mais  l'efpoir  plus  certain ,  &  la  chofe  plus  digne 
Pour  y  adioufter  foy,  quand  deux  enfemblément 
Aduiennent  en  vn  temps,  mais  plus  affeurément 
S'il  en  vient  trois  au  coup,  &  puis  le  nombre  affemblc 
Des  lignes  que  verras,  les  conférant  enfemble 
A  ceux  de  l'an  palTé ,  fongneux  à  obferuer 
Si  le  coucher  du  iour  eft  pareil  au  leuer  : 
Car  tel  qu'il  eft  auant  les  eftoiles  luifantes. 
Tel  il  doit  eftre  après  les  eftoiles  couchantes. 
Il  eft  commode  aufli  voir  du  mois  finiffant, 
Et  de  celuy  qui  vient  après  luy  renaiffant, 
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Et  l'vne  &  l'autre  quarte,  ayant  la  fin  dernière 
Et  de  l'autre  enfuiuant  la  nature  première  : 
Car  l'air  eft  incertain  par  les  huid  iours  entiers 
Que  la  Lune  ne  court  par  fes  vagues  fentiers, 
Ne  paroifîant  au  Ciel,  à  faute  de  lumière, 
Doncques  fi  d'an  en  an  deument  tu  confidere' 
Tout  cela  que  i'ay  dit,  tu  pourras  preuenir 
Par  les  fignes  de  l'air  aux  chofes  aduenir. 


FIN    DES    PROGNOSTIQ.VES   ET    PRESAGES. 


LA  RECONNVE, 


COMEDIE, 


PAR 


REMY    BELLEAV. 


LES    AGTEVRS. 


MoNSiEVR  l'Advocat. 
Madame  l'Advocate,  fa 

femme. 
Maistre  Iehan,  le  clerc. 
Ianne,  la  chambrière. 
La  Voisine. 
L'Amovrevx,  fon  fils. 


Potiron,  fon  laquaiz. 
Antoinette,  l'amoureufe. 
Le  Capitaine  Rodomont. 
Bernard,  fon  vallet. 
Le     Gentilhomme     de 

PoiCTOV. 


ARGVMENT 


DE    LA    RECONNVE.  (') 


*v  fac  de  Poi£liers,  vn  Capitaine  fait  butin 
^d'vne  ieune  Damoifelle,  de  bonne  grâce  & 
ide  bon  lieu,  &  qui  peu  de  temps  aupa- 
Jrauant  auoit  efté  profeffe  en  vne  Abbaye 

„ __  /toutesfois  fe  fentant  de  la  nouuelle  religion , 

auoit  changé  d'habit,  prenant  l'accouftrement  de 
bourgeoife.  Ce  Capitaine  fort  amoureux  d'elle,  ap- 
pelle au  feruice  du  Roy  pour  le  recouurement  du 
Haure,  la  laiffa  en  la  ville  de  Paris,  en  la  maifon 
d'vn  fien  coufm  Aduocat  en  la  Court ,  defia  vieil  & 


de  filles 


1  II  n'existe  que  des  éditions  posthumes  de  la  Reconnw. 
Publiée  pour  la  première  fois  l'année  même  de  la  mort  de  lauteur 
CParis  1577  in-8»),  elle  fut  encore  imprimée  a  Rouen  (Ihomas 
Daré,  'l604,  petit  in-12  de  42  f.),  et  termine  en  outre  chacune 
des  éditions  des  œuvres  complètes  de  Bell  eau. 

Cette  comédie  «  n'a  peu  receuoir  la  dernière  lime  de  1  Autheur  » 
CW.  Avert.  du  l«r  vol.),  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  n  a  jamais 
été  publiquement  représentée;  elle  n'en  était  pas  moins  tort 
estimée,  grâce  à  son  style  rempli  de  naturel  et  de  naïveté.  Jean 
de  La  Fresnaye,  dans  son  Art  jpoéti(iue français,  parle  avec  éloges 

,^  _  ^ de  cette  Reconnue 

iQÙi'des  mains  de  Belleau  naguères  est  venue. 
La  Reconnue  a  été  réimprimée  dans  le  quatrième  tome  de 
V Ancien  Théâtre  français,  de  la  collection  elzevirienne. 
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ancien  &  fans  enfans.  Pendant  l'abfence  de  ce  Capi- 
taine, cefl  Aduocat  en  deuint  amoureux,  fa  femme 
defefperément  ialoufe,  &  vn  autre  ieune  Aduocat  à 
marier  amoureux  auiïi.  Or  ce  vieillard ,  pour  hafter 
fon  entreprife  &  manier  fon  fait  plus  couuertement, 
feint  auoir  entendu  pour  vray  la  mort  de  ce  Capi- 
taine à  la  prife  du  Haure,  &  refout  auec  fa  femme 
que  le  meilleur  eftoit  &  le  plus  expédient  de  marier 
cefte  fille  à  fon  Clerc,  qu'il  auoit  defia  pratiqué  fous 
promeffe  de  quelque  petit  office.  Ce  ieune  Aduocat, 
furpris  de  mille  palTions  nouuelles,  l'empefche  tant 
qu'il  peut:  la  fille,  hors  d'efperance  de  ce  qu'elle 
attendoit  du  Capitaine  qu'on  auoit  fait  mort,  &  de 
pouuoir  iamais  prétendre  à  l'alliâce  du  ieune  Aduocat, 
eftant  encore  en  tutelle  ,  &  elle  réputée  comme 
eftrangere ,  délibère  d'accepter  le  mariage  de  ce 
Clerc,  &  eft  maintenant  que  l'on  doit  faire  les  fian- 
çailles. Toutesfois  eftans  prelts  à  fe  mettre  à  table, 
ce  Capitaine  qu'on  auoit  fait  mort  arriue  &  trouble 
tout  :  à  l'inftant  mefme  vn  Gentilhomme  de  Poiclou, 
père  de  cefte  Damoifelle,  aduerty  par  vn  fien  Solli- 
citeur que  fon  procès  efloit  fur  le  bureau ,  vient  à  la 
maifon  de  cet  Aduocat  pour  entendre  de  fes  affaires, 
trouue  qu'il  auoit  gaigné  fon  procès  :  deuifant  en- 
femble,  iette  l'œil  fur  cefte  fille  &  la  reconnoifl 
fienne  :  s'enquiert  de  ce  ieune  Aduocat  qui  lui  faifoit 
l'amour,  luy  promet  en  mariage  vn  office  de  Confeiller 
ou  cinq  cents  liures  de  rente,  &  bulles  expédiées 
pour  la  difpenfe  :  promet  à  ce  Capitaine  vne  fienne 
niepce  &  vne  place  d'homme  d'armes  :  donne  à  fon 
Aduocat  les  defpens  du  procès,  à  l'Aduocate  cent 
efcus  pour  fes  efpingles  :  le  Clerc  iouift  de  fon  béné- 
fice, &  tous  demeurent  contens.  Ainfi  s'accorde 
inefperément  le  mariage  entre  cefte  ieune  Damoifelle 
&  ce  ieune  Aduocat. 


LA   RECONNVE 


COMEDIE. 


ACTE   I. 

SCENE  I. 
lANNE,  chambrierL'.  M.  lEHAN,  le  clerc. 

lANNE. 

A  que  malheureufe  eft  qui  fert 
Maintenant,  &  feruant  qui  part 
^)Son  bien ,  fa  peine  &  fa  ieuneffe  ! 
Et  quoy?  feruir  vne  maiftrefle 

De  Paris,  i'aimerois  autant 

Mourir  cent  fois.  Si  ie  fay  tant 

Que  fortir  hors  de  la  maifon, 

Voila  Madame  en  venaifon , 

En  bon  poincl,  graffe  &  bien  refaite, 

laloufe,  fafcheufe  &  fugette 

A  fon  auertin  (i),  qui  foudain 


1.  Maladie  d'esprit  qui  rend  opiniâtre,  furieux,  emporté.  Ce 
mot  vient  de  vertigo  ou  encore  à'avertere. 
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Se  met  en  fon  aigre  leuain 
Pour  crier  après  moy  trois  heures. 
«  Hà  que  les  rentes  font  mal  feures 
»  Du  feruice  de  ces  Meffieurs!  » 
Sus  mon  Dieu,  quelquefois  ie  meurs, 
Quelquefois  ie  meurs  quand  i'y  penfe. 
Si  Monfieur  n'a  traitté  fa  panfe 
Des  prefens  d'vn  pauure  plaideur. 
Tout  le  iour  il  fera  refueur, 
Morne,  trifte,  mélancolique  : 
Toute  la  nui6l  ou  fa  colique. 
Ou  fa  migraine  le  tourmente  : 
Et  Madame  qui  perd  l'attente 
Du  bien  que  donnent  les  maris, 
Soupire  de  fon  amarris. 
Et  crie  que  perfonne  n'entre , 
Qu'elle  a  des  trenchaifons  au  ventre. 
Comme  s'elF  vouloit  accoucher. 
Monfieur  ne  fait  rien  que  cracher, 
Touffer,  emutir,  &  m'appelle  : 
«  lanne,  debout,  de  la  chandelle, 
Haflez-vous  &  prenez  vn  peu 
De  ce  fagot,  faites  du  feu, 
Mettez  ces  deux  tizons  enfemble.  » 
La  pauure  lanne  efl  là  qui  tremble 
Deuant  deux  charbons  qu'elle  attife 
Toute  la  nuid  en  fa  chemife, 
Pendant  que  Monfieur  fe  pourmeine. 
Pendant  que  Monfieur  prend  haleine. 
Pendant  que  ce  gentil  Monfieur 
Veut  appaifer  fon  mal  de  cœur. 

MAISTRE    lEHAN. 

Il  y  a  trois  heures  entiei:Ê§        ,,> 
Que  i'efcoute  icy  les  colères 
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De  lanne  à  toute  heure  qui  bruit. 

Elle  a  eu  quelque  male-nuit 

Pour  la  colique  de  Monfieur  : 

Nous  pourrions  bien  dilher  par  cœur 

Ou  bien  tard  :  puis  qu'elle  eft  en  quinte, 

Elle  beura  tantolt  fa  pinte 

A  tin  d'aualler  ce  courroux. 

Mais  il  faut  parler  bas  &  doux 

Pour  ouyr  comme  elle  caquette  : 

lanne  parle  toufiours  feulette, 

Redit  tout,  &  ne  celle  rien  : 

Vrayment  elle  en  contera  bien, 

lanne  elt  maintenant  en  fes  gogucs.  (i) 

lANNE. 

Maiflre  &  maiftreffe  font  fi  rogues 
Et  fi  fiers,  qu'ils  ne  feroyent  pas 
Pour  me  fecourir  vn  feul  pas. 
L'vn  me  dit  :  «  lanne,  frotte-moy.  » 
L'autre  me  dit  :  «  Approche-toy 
Et  me  hauffe  ce  trauerfin  : 
lanne,  apporte-moy  ce  baiïin. 
Mon  orge  mondé  eft-il  fait? 
Que  l'on  mette  au  frais  mon  îuillet  :  d) 
Mon  lait  d'amandes,  qu'on  le  pafle.  » 
Et  voyla  comme  ie  trefpafle 
Cent  mille  fois  toutes  les  nuits. 

MAISTRE    lEHAN. 

lanne  raconte  les  ennuis 


1.  Plaisanteries,  joyeusetés,  de  joci;  on  dit  encore  ^ire  en 
goguettes.  Mais  évidemment  ici  l'expression  est  employée  ironi- 
quement par  Maistre  Jehan. 

2.  Juillet  est  ici  pour  julep,  potion  que  l'on  donne  aux  malades. 
«  Le  peuple  dit  iullet,  »  lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  universel. 
Ce  mot  vient  de  l'arabe  giulep. 
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Qu'elle  a  foufFerts  cefte  nuitée 
De  Madame,  auffi  mal  traitée 
Aumoins  de  fon  mari  grifon 
Que  parente  de  fa  maifon, 
Et  femme  qui  foit  en  fa  race. 

lANNE. 

Cela  fait,  ie  vais,  ie  tracafle 
Çà  &  là ,  puis  me  faut  aller 
Au  marché,  au  retour  filer, 
Balier,  faire  la  lexiue, 
Et  ne  trouue  ny  fons  ny  riue , 
Ny  le  moyen  de  m'en  tirer  : 
Encor  me  faut-il  endurer 
Mille  vergongnes  fur  le  front 
Que  tous  deux  enfemble  me  font. 
Puis  ay-ie  bien  fait  tout  cela. 
Il  me  faut  fuyure  çà  &  là 
Madame,  &  frotter  haut  &  bas, 
Me  rompre  mains,  iambes  &  bras 
A  tourmenter  vne  efcabelle, 
Vn  banc,  vne  table,  vne  efcuelle  : 
A  celle  fin  que  fon  airain, 
Son  cuiure,  fon  fer,  fon  eftain 
Reluife,  iufqu'au  lamperon 
Et  iufqu'au  cul  du  chauderon. 

MAISTRE    lEHAN. 

lanne  me  donne  des  atteintes, 
le  n'ofe  faire  mes  complaintes, 
l'en  fçay  trop  plus  que  ie  ne  veux  : 
Elle  en  dit  aflez  pour  nous  deux. 

lANNE. 

Hà  Dieu,  que  ne  me  fis-tu  naifire 
Serue  de  quelque  homme  champeftre, 
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Ou  de  quelque  bon  laboureur, 
Sans  m'alTeruir  à  ce  Monfieur! 

MAISTRE   lEHAN. 

lanne  dit  vray,  l'affection 
Luy  fait  plaindre  la  paffion 
Qui  la  tourmente  :  &  fur  mon  amc, 
S'il  me  falloit  ourdir  fa  trame, 
l'aimerois  mieux  auec  la  peine 
Ne  manger  que  du  fon  d'aueine, 
Gardant  les  boucs  &  les  brebis, 
Et  ne  manger  que  du  pain  bis, 
Que  d'endurer  dedans  ces  villes 
Chofes  indignes  &  feruiles, 
Et  plus  qu'on  ne  fçauroit  penfer  : 
C'eft  toufiours  à  recommencer. 

lANNE. 

Mais,  mon  Dieu,  ie  voy  ma  maiftrefle 
Qui  reuient  defia  de  la  meffe  : 
Mon  pot  n'eft  pas  encore  au  feu. 
le  m'en  vay  fouffler  peu  à  peu 
Ces  trois  charbons  que  i'ay  par  conte. 

MAISTRE    lEHAN. 

lanne,  û  fa  quinte  luy  monte 
Vous  aurez  tantoft  vn  affaut. 
Si  me  fache-t-il  bien  qu'il  faut 
Si  tofl  au  Palais  retourner 
Trouuer  Monfieur  :  fans  defieuncr 
le  ne  puis  plus  long  temps  attendre , 
L'appétit  commence  à  me  prendre. 


III.  •  18 


I 
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SCENE  II. 
MADAME  L'ADVOCATE.   lANNE. 

MADAME. 
ANNE. 

lANNE. 

Madame. 

MADAME. 

Qu'auons-nous 
A  difner? 

lANNE. 

Du  lard  &  des  chous, 
Vne  andouille,  &  vn  hochepot,  (i) 
Et  le  refte  de  ce  gigot 
Pour  faire  vn  hachis. 

MADAME. 

C'eft  aflez. 
lanne. 

lANNE. 

Madame. 

MADAME. 

Ram  aflez 
Cefte  cendre  au  feu  qui  fe  pert. 
Le  pot  eft  toufiours  defcouuert 
S'il  bouft,  &  couuert  s'il  efcume  : 
Mais  ie  fçay,  c'eft  voftre  couflume, 
lamais  ne  feiftes  autrement. 
Repliez  cet  accouftrement, 
Et  reportez  mon  chaperon 
Pour  reprefler.  Quoy?  ce  chaudron 

1.  Terrine,  pâté  en  pot. 
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Eft-il  bien  là?  &  cefte  efcuelle, 
CÎefte  chaire,  cefte  efcabelle? 
Que  tu  es  parefleufe!  Brique, 
l'ay  vne  efpingle  qui  me  pique 
luftement  fur  le  droit  cofté  : 
Mon  attiffet  va  de  cofté. 
Hé  mon  Dieu,  que  îe  fuis  mal-faite! 
Ma  verdugale  s'eft  défaite 
Pendant  que  i'eftois  à  l'cglife, 
Et  fi  i'ay  deffous  ma  chemife 
Dedans  le  dos  ie  ne  fçay  quoy. 
le  te  pry,  lanne,  accouftre-moy, 
Et  me  dy  fi  noftre  Antoinette 
Couue  point  quelque  amour  fecrette. 
T'en  a-t-clle  iamais  parlé? 


lANNE. 


le  ne  l'eufle  pas  tant  celé, 
Vous  me  cognoillez  bien,  Madame. 
Et  puis  ie  ne  fuis  qu'vne  femme, 
Vaiffeau  percé  de  tous  coftez  : 
Mais  de  vous-mefmes  éuentez 
Si  auez  quelque  fcntiment, 
Si  noftre  homme  fecrettement 
Luy  fait  l'amour,  &  fur  ma  foy 
l'en  ay  conneu  ie  ne  fçay  quoy. 

MADAME. 

le  n'en  fuis  que  trop  afleuree  : 
Et  qui  me  rend  defefperee, 
C'eft  cela.  Mais  ie  voudrois  bien 
Trouuer  quelque  gentil  moyen 
Pour  m'en  tirer. 

lANNE. 

N'y  penfez  point. 
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MADAME. 

le  ne  puis,  car  cela  me  point 
De  û  près,  que  ie  ne  fais  pas 
Ouurage,  repos  ny  repas, 
Cent  fois  le  iour  que  ie  n'y  fongei 

lANNE. 

C'elt  le  vif-argent  qui  vous  ronge, 
Et  qui  me  fait  toufiours  tancer  : 
Et  fans  autrement  y  penfer. 
Sus  mon  Dieu  ie  m'en  fuis  doutée. 

MADAME. 

Hà  vieille  carcaffe  edentee, 
le  vous  y  prendray,  vieil  refueur. 

lANNE. 

Vrayment  c'eft  vn  beau  laboureur 
Pour  trainer  là  cefle  charrue. 

MADAME. 

Il  n'y  a  femme  en  cette  rue 
Plus  malheureufe  que  ie  fuis. 
Hà  û  i'eftois...  mais  ie  ne  puis... 
le  vous  les  ferois  bien  porter, 
Puis  que  vous  me  voulez  traiter 
En  celle  forte. 

lANNE. 

Mais  la  fille 
Vous  aime ,  puis  elle  eft  gentille  : 
D'elle  ie  n'auray  iamais  peur. 

MADAME. 

Toutefois  ie  tiens  pour  le  feur, 
Et  des  yeux  me  l'a  fait  entendre , 
Que  s'elle  vouloit  entreprendre, 
Elle  s'y  porteroit  û  bien 


ACTE   I,    SCENE   II.  277 

Que  iamais  on  n'en  fçauroit  rien. 
Car  i'apperceu  bien  l'autre  iour 
Q.ue  pour  diffimuler  l'amour 
Elle  ieroit  alîez  finette. 

lANNE. 

Elle  eft  mignarde,  elle  eft  faffrette, 
Fort  bien  apprife,  &  fur  mon  Dieu 
Elle  doit  eftre  de  bon  lieu 
Et  noble,  ou  ie  fuis  abufee. 

MADAME. 

S'elle  eftoit  vn  peu  plus  rufee , 
Il  n'y  a  fille  dans  Paris 
Qui  trouuaft  pluftofl:  cent  maris 
Qu'elle,  s'elle  en  auoit  befoin. 

lANNE. 

Elle  eft  modefte,  elle  prend  loin 
De  Ion  tait,  bonne  mefnagcre. 

MADAME. 

le  m'en  vay  trouuer  ma  commerc 
A  fin  de  delcharger  mon  cœur, 
le  n'en  puis  plus  :  &  fi  Monfieur 
Renient  du  Palais,  qu'on  m'appelle. 
Mais,  lanne,  foyez-moy  fidelle. 
Car  ie  veux  matter  ce  vilain  : 
le  le  feray  mourir  de  faim. 
De  foif  &  de  mauuaife  chère. 

lANNE. 

Madame  eft  bien  en  fa  colère, 
le  l'ay  mife  en  fon  ver  coquin. 
Mais  ie  ne  fais  rien  ce  matin 
Autre  chofe  que  babiller  : 
Si  me  faut-il  toft  habiller 
A  difner  pour  noftre  Monfieur. 
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Par  ma  foy,  il  n'eft  plus  refueur 
Depuis  qu'il  deuient  amoureux  : 
Il  eft  gentil,  doux,  gracieux, 
Et  n'y  a  parfum  qu'il  ne  porte. 
Antoinette,  auant  que  l'on  forte, 
Defcendez  &  dreffez  la  table. 


ANTOINETTE.  lANNE. 

ANTOINETTE. 

NE  fuis-ie  pas  bien  miferable? 
Ne  fuis-ie  pas  bien  fortunée? 
le  penfe  que  ie  ne  fuis  née 
Que  pour  endurer  du  malheur! 
Si  i'ay  tant  foit  peu  de  bon-heur 
Qui  me  face  efperer  en  mieux, 
Seulement  en  tournant  les  yeux 
Il  me  laiffe  &  foudain  s'enfuit  : 
C'efl:  vn  defaftre  qui  me  fuit 
Et  qui  iamais  ne  m'abandonne. 
Si  i'ay  fortune  qui  me  donne 
Quelque  moyen  de  m'auancer, 
le  ne  fçay  quoy  fans  y  penfer 
Se  vient  ietter  à  la  trauerfe , 
Qui  brouille,  tracaffe  &  renuerfe, 
Me  tire  &  arrache  des  mains 
Le  fuccés  de  tous  mes  deffains. 

lANNE. 

Cefte  fille  eft  bien  mal-traitee. 
Mon  Dieu,  quelle  langue  affetee! 


,*'*^ 
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Comme  elle  parle!  elle  dit  d'or, 
l'en  voudrois  bien  fçauoir  encor, 
N'elloit  qu'il  me  faut  apprefter 
Noftre  dilner  &  le  haftcr. 
le  m'en  vay  trouuer  ma  cuifine  : 
Mais  i'ay  peur  que  celte  coufine 
Céans  n'attraine  auecques  Iby, 
Sans  y  penfer,  ie  ne  fçay  quoy. 
Mon  cœur  en  fait  mauuais  prefage  : 
le  crains  fort  que  ce  coufinage 
Ne  vienne  d'vn  autre  coltc. 
Ce  beau  Capitaine  éuenté, 
Coufin  germain  de  noftre  mailtre, 
La  laiffa  en  paffant  pour  eftre 
Auec  Madame,  pour  fçauoir 
Et  le  feruice  &  le  deuoir 
Que  font  les  filles  de  maifon. 

ANTOINETTE. 

l'en  auray  loufiours  ma  raifon  ; 
11  m'aime,  &  fçay  qu'il  eft  de  race 
De  gens  de  bien,  puis  vne  place 
Ne  luy  peut  manquer  chez  le  Roy  : 
AufiTi  il  m'a  promis  la  foy 
Qu'il  me  prendroit  en  mariage, 
le  I'ay  trouué  homme  fi  fage, 
Si  tres-bon,  &  Ci  tres-honnefte, 
Qu'ayant  puiffance  fur  ma  tefte, 
lamais  &  non  plus  que  fa  fœur 
Ne  me  preffa  de  mon  honneur  : 
Vray  eft  que  bien  fort  volontiers 
A  la  furprife  de  Poitiers 
le  me  rendy  fa  prifonniere, 
Reconnoilîant  à  fa  manière 
Qu'il  eftoit  quelque  homme  de  bien  : 
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Si  ne  Içait-il  encores  rien 
Du  tout  que  i'aye  efté  nourrie 
Nonnain  dans  vne  moinerie 
Par  l'efpace  de  fept  bons  ans. 
Mais  ie  pers  icy  bien  mon  tems 
A  difcourir  de  ma  fortune. 
Ce  n'eft  pas  ce  qui  m'importune 
Pour  le  prefent  :  c'eft  le  fouci 
QjQe  i'ay  de  me  tirer  d'ici , 
Et  de  fçauoir  toutes  nouuelles. 
Mon  Dieu,  s'elles  efloyent  cruelles, 
Et  que  Ton  me  dift  qu'il  eft  mort 
Au  Haure  en  affaillant  le  fort! 
Que  ferois-tu,  pauure  Antoinette? 
Tu  demourrois  férue  &  fugette, 
Veufue  d'amis  &  de  fecours! 
En  ce  monde  ie  n'ay  recours 
De  frère,  de  fœur  ny  de  mère. 

De  me  retirer  chez  mon  père, 
Ayant  delailTé  le  couuent. 
Et  puis  changé  d'accouftrement , 
le  ferois  fort  bien  arriuee  ! 
Il  n'eft  pas  de  la  reformée. 
Il  me  renuoiroit  bien  chez  moy. 

De  demeurer  icy,  &  quoy? 
D'vn  collé  ie  fuis  tourmentée, 
Et  de  l'autre  folicitee  : 
Mon  Dieu,  tout  me  vient  à  rebours! 
Aide-moy,  tu  es  mon  fecours, 
Mon  fort,  mon  tout,  mon  efperance. 
Mais  las!  mon  Dieu,  l'heure  s'auance, 
Et  moy  ie  ne  m'auance  pas. 
l'enten  Madame  d'icy  bas. 
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SCENE  un. 

MADAME  L'ADVOCATE.  LA  VOISINE. 

MADAME. 

ADiEV,  voifine. 
LA  VOISINE. 

Adieu,  mon  cœur. 

MADAME. 

le  fens  venir  noftre  Monfieur. 

LA  VOISINE. 

Il  porte  le  gand  parfumé, 
Maintenant  qu'il  eu  allumé 
D'vn  feu  qu'il  ne  fçauroit  efteindre. 

MADAME. 

Qu'il  a  de  peine  à  fe  contraindre 
Pour  fe  faire  de  belle  taille  ! 
Adieu,  il  faut  que  ie  m'en  aille  : 
Ce  fera  pour  vne  autre  fois. 

LA   VOISINE. 

S'eir  ne  fait  rendre  les  abbois 
A  Monfieur,  ie  veux  qu'on  me  tonde! 
II  n'y  a  femme  en  tout  le  monde 
Qui  fe  fafche  plus  aigrement. 
EU'  le  rendra  doux  comme  vn  gand , 
Et  fouple  comme  vn  marroquin. 
S'eir  ne  luy  met  le  brodequin 
De  trauers,  ie  veux  qu'on  me  pende! 
La  voifine  eft  affez  friande 
Pour  luy  drelîer  vn  bon  appas , 
Et  fi  ne  s'en  doutera  pas. 
Encor  découurant  l'entreprife, 
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Elle  eft  fecrette  &  bien  apprife 
Pour  fort  bien  déguifer  vn  fait  : 
Et  fi  le  galland  contrefait 
L'amoureux,  hà  qu'elle  eft  rufee 
Pour  déuider  vne  fuzee, 
Et  tirer  dedans  &  dehors 
Le  filet  d'vn  fuzeau  retors. 

Auffi  ce  n'eft  pas  la  façon 
Q.u'vn  vieillard  face  le  garçon, 
Abufant  la  ieuneffe  tendre 
D'vne  femme  qui  peut  apprendre 
A  faire  tout  ainfi  que  luy. 
Encor  en  la  maifon  d'autruy. 
Il  y  auroit  quelque  apparence  : 
Mais  de  le  faire  en  la  prefence 
De  fa  femme,  &  en  fa  maifon, 
II  n'y  a  ryme  ni  raifon. 
Puis  l'endurer,  i'aimerois  mieux 
Cent  fois  qu'on  me  creuafl  les  yeux, 
Et  qu'on  me  bruflalt  toute  viue. 
l'atten  que  noftre  fils  arriue  : 
Il  fait  l'amour,  ie  le  fçay  bien. 
Mais  ie  croy  que  nous  n'auons  rien 
Pour  difner,  ie  n'y  penfois  pas  : 
Auffi  ne  luy  faut-il  grand  cas. 
Il  fe  paiff  de  chofe  légère. 
Que  Dieu  pardoint  à  feu  fon  père! 
Il  auoit  ce  bon  naturel. 
Celuy  de  maiffre  lehan  n'eff  tel. 
Que  ie  voy  venir  droit  à  nous  : 
Il  ne  peut  plier  les  genous. 
Tant  il  eft  affoibli  de  faim  : 
A  le  voir,  il  a  mieux  befoin 
De  difner  cent  fois  que  de  rire. 
Maiftre  lehan  triomphe  de  dire. 
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Mais  c'eft  quand  il  a  les  piez  chaudx , 
Ou  qu'il  a  quelques  vieux  defaux 
A  taxer  contre  fa  partie. 
Mailtre  lehan  drefle  vne  fortie. 


SCENE  V.  .-'"^"^ 


MAISTRE  lEHAN. 


SvR  mon  Dieu,  ie  ne  viens  iamais 
Toft  ou  tard  de  noftre  Palais, 
Que  ie  n'apporte  la  famine  : 
le  croy  que  c'eft  là  qu'elle  affine 
A  tous  les  ongles  &  les  dens. 
Ouy  fur  mon  Dieu ,  c'eft  là  dedans 
Que  l'on  s'affame,  &  qu'on  pratique 
A  faire  paffer  la  colique, 
Et  bien  toft  par  l'ame  d'vn  fac. 
Si  vous  auez  dans  l'eftomac 
Quelque  chofe  mal  digérée, 
Euentez  la  mine  altérée 
De  quelque  maigre  chiquaneur  : 
Il  n'y  a  fi  grand  mal  de  cœur, 
Ny  de  ventre,  qui  ne  fe  paffe. 
Ses  yeux  haues ,  fes  mains ,  fa  face , 
Son  ventre  &  fon  foye  d'aimant 
Cuifent  l'or  &  le  diamant  : 
Ses  paroles  font  des  fanfues. 
Ses  doigts  de  glus,  fes  mains  crochues  : 
Ce  qu'il  parle  &  ce  qu'il  foupire 
N'elt  rien  qu'vn  efprit  qui  attire. 
Et  qui  par  fon  attraction 
Fait  fuiure  la  digeftion. 
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Ce  font  careffes  attrayantes, 
Ce  ne  font  qu'efpines  mordantes 
Qui  font  laiiîer  le  poil  à  tous. 
Il  y  a  de  Taigre  &  du  doux , 
Il  y  a  du  mol  &  du  dur 
Dedans  le  fac  d'vn  chiquaneur. 
Il  eft  l'amorce  &  l'hameçon, 
Et  vous,  vous  efles  fon  poilTon  : 
C'eft  l'ambre,  vous  efles  la  paille  : 
G'eft  l'aimant,  &  vous  la  limaille 
De  fer  :  fes  mains  font  des  gluaux. 
Et  vous,  vous  elles  fes  oifeaux. 
Noftre  Palais  eft  la  pantiere, 
La  glus,  le  rapeau,  la  filière. 
Le  ré  faillant ,  le  feu ,  la  vois , 
Où  toute  la  France  vne  fois 
Tous  les  ans  fe  prend  au  filet. 

C'efl  là,  c'efi:  là  que  le  caquet 
Se  vend  auiïi  cher  comme  crème  : 
lamais  le  fourment  ne  s'y  feme, 
Ny  l'herbe,  &  en  toutes  faifons 
On  y  fauche,  &  fait-on  moiffons. 
C'eft  là  que  naiffent  les  minières 
D'or,  d'argent,  de  toutes  manières. 
Et  toutes  fortes  de  métaux  : 
C'eft  là  que  coulent  les  ruiffeaux 
Qui  traînent  l'areine  dorée  : 
C'eft  là  qu'on  prend  à  la  pipee , 
En  faifant  confultation, 
Vne  bonne  fucceffion. 
Les  piliers,  les  bancs  &  les  portes, 
Bref  tout  y  mord  :  là  les  peaux  mortes 
Font  mourir  les  hommes  viuans. 
C'eft  là  qu'on  ronge  à  belles  dens, 
Ou  de  Poitou,  ou  de  Solongne, 
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Toufiours  quelque  vieille  charongnc. 

Auflî  noftre  Palais  n'eft  beau 

Que  pour  eicorcher  vne  peau  , 

Et  regratter  vn  parchemin. 
Si  ie  traine  mon  efcarpin 

Le  long  de  ce  paué  gliiTant, 

le  reuien  foudain  palliflant 

De  faim,  de  foif  &  de  colère  : 

C'eft  ce  barreau  qui  nous  altère , 

Et  qui  nous  effîme  (i)  le  flanc. 

Si  ie  frotte  contre  le  banc 

De  quelque  Procureur  nouueau 

Le  petit  bord  de  mon  manteau, 

Me  voila  mis  en  appétit  : 

Ou  û  ie  demeure  vn  petit 

Debout  en  la  chambre  dorée. 

Me  voila  remis  en  curée 

Pour  courir  après  vn  grand  cerf. 
Sans  plus  me  defplaift  d'eftre  ferf 

A  ce  Monfieur  qui  m'importune 
■  lour  &  nuit  changer  de  fortune, 

Et  parle  de  me  marier  : 

Encores  me  dift-il  hier, 
\  Si  i'accepte  ce  mariage, 

'Qu'il  me  fera  grand  aduantage, 

Qu'il  me  donra  ou  vne  office 

De  Sergent,  ou  le  bénéfice 

Qu'il  tient  de  long  temps  en  mon  nom. 

L'ayant,  qu'en  feray-ie  fmon 

De  bon  argent  pour  me  meubler? 
Hà  fi  ie  pouuois  affembler 
Cinq  ou  fix  cens  efcus  enfemble , 


1.  Vieux  mot  qui  veut  dire  fatiguer,  exténuer.  Essimer  une 
vigne,  lui  faire  rapporter  des  fruits  outre  mesure. 
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ïe  lerois  riche,  ce  me  femblc. 

Mais  ce  pendant  ie  difneray, 

Et  en  difnant  ïy  penferay.  ^^ 

le  fuis  las  :  il  y  a  trois  nuits     i^-^-^ 
Que  fans  me  repofer  ie  fuis 
A  faire  l'extrait  d'vn  procès 
En  droit  &  matière  d'excès, 
D'vn  Gentilhomme  de  Poitou  : 
S'il  vient,  i'en  auray  fer  ou  clou, 
(^uand  il  feroit  ferré  à  glace.  \ 

Mais  ce  pendant  le  temps  fe  pafle ,  ' 
le  m'en  vay  prendre  mon  repas. 


ACTE   IL 

SCENE  I.  -r 

L'AMOVREVX. 


► 


j 


^A  que  celuy  e(l  malheureux 
îAuiourd'huy  qui  vit  amoureux! 
-}Amour  porte  toufiours  en  croupe 
)Quelque  malheur  qui  dône  en  poupe, 
Pour  élancer  noftre  vaifleau 
Contre  vn  rocher  ou  delTous  l'eau  : 
Am.our  porte  toufiours  en  queue 
Quelque  maladie  inconnue. 
C'eft  vn  mal  qu'on  ne  peut  guarir, 
Vn  mal  qu'on  ne  peut  fecourir 
En  temps  qui  foit  :  le  mal  d'aimer 
Eft  vn  mal  qu'on  ne  peut  charmer, 
Vn  efprit  qu'on  ne  peut  contraindre. 
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V'n  malheur  qu'on  ne  fçauroit  peindre, 
Vn  froid  qu'on  ne  peut  efchaufer, 
V'n  feu  qu'on  ne  peut  eftoufFer  : 
C'eft  vn  tourment,  c'ert  vn  erreur, 
Vn  doux  mal,  vn  plaifant  malheur, 
A  qui  ius,  drogue,  ny  racine 
Ne  fçauroit  faire  médecine. 

Amour  efl  fertile  de  miel. 
Amour  eft  fertile  de  fiel  : 
Il  iette  le  miel  en  la  bouche, 
Le  fiel  iufques  au  cœur  nous  touche  : 
Il  porte  le  doux  &  l'amer. 
Amour  eft  fcmblable  à  la  mer. 
Qui  douce  &  calme  nous  inuite, 
Puis  nous  tenant,  toute  dépite, 
Vomifl  &  crache  deflus  nous 
Sa  rage  &  fon  aigre  courroux. 

Puis  outre  les  maux  de  l'Amour, 
l'ay  vn  tuteur  qui  nuicl  &  iour 
Ne  parle  que  de  me  pouffer 
A  ce  barreau,  de  m'auancer  : 
D'autre  coflé  i'ay  vne  mère 
Qui  toufiours  me  dit  :  «  Feu  ton  père 
Faifoit  cecy,  faifoit  cela , 
Alloit  deçà,  alloit  delà. 
Pour  auoir  pratique  au  Palais. 
Hà  que  Dieu  luy  pardoint!  iamais 
Ne  reuint  en  quelque  laifon 
La  bourfe  vuide  à  la  maifon.  » 
Ce  pendant  au  lieu  de  goufter 
Le  plaifir,  il  faut  efcouter 
Ces  propos  &  ne  dire  rien, 
le  fçay  que  nous  auons  du  bien, 
Mais  quoy?  quel  bien  fi  ie  n'ay  point 
Moyen  de  me  tenir  en  point  r 
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D'auoir  la  chemife  froncée, 
Le  collet,  la  cappe  doublée 
De  taffetas  ou  de  fatin? 
D'auoir  la  mulle,  l'efcarpin, 
Et  quelque  chauffe  de  couleur, 
Quelque  rubis,  quelque  faueur 
Pour  donner  à  mon  Antoinette, 
Dont  le  louuenir  me  fagette , 
Me  trouble  &  m'altère  le  fang, 
Et  me  fait  foupirer  le  flanc? 
Ce  beau  teint,  ce  front,  cette  face, 
Ce  tetin,  cette  bonne  grâce. 
Ce  parler  accort  &  ces  yeux 
Me  font  deuenir  furieux. 
Et  puis  il  faut  que  la  ieuneffe 
Se  rende  férue  à  la  rudeffe 
Ou  d'vn  père,  ou  d'vn  précepteur. 
Ou  d'vne  mère,  ou  d'vn  tuteur! 
l'aimerois  mieux  mourir  cent  fois 
Que  me  ranger  deffous  leurs  lois. 
Et  d'afferuir  ma  liberté 
A  leur  graue  feuerité  : 
Et  vous  promets  qu'vne  partie 
Se  fera  à  ma  fantaifie 
Pour  ce  coup,  &  l'en  feray  creu. 
le  ne  voy  rien  &  n'ay  rien  veu 
Au  monde  que  ie  puiffe  fuyure 
Qu'Antoinette,  qui  me  fait  viure, 
Deflournant  fes  )'eux  doucement. 
Et  puis  mourir  en  vn  moment. 
Auffi  ie  n'aime  point  ma  vie. 
Sinon  que  pour  la  feule  enuie 
Que  i'ay  de  luy  donner  mon  cœur 
Pour  humble  &  loyal  feruiteur. 
l'auray  tantolt  quelque  nouuelle  , 
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Car  i'ay  laiffé  en  fentinelle 

Potiron,  à  fin  de  la  voir 

Expreffément,  &  de  içauoir 

De  lanne  comme  elle  fe  porte. 

lamais  ne  vient  qu'il  ne  m'apporte 

L'efperance  ou  le  defefpoir. 

le  lifay  bien  pourtant  Ion  vouloir  :( 

Seulement  fi  ce  Capitaine  S  h«>---^' — >^t   ^^.■-(^  <■ 

Efioit  mort,  ie  fuis  hors  de  peine  v 

le  feray  choifi  entre  tous, 

l'abbatray  aifément  les  coups 

Et  de  Monfieur  &  de  fon  Clerc. 

l'oy  Potiron,  il  parle  cler. 

Il  a  quelque  chofe  à  me  dire. 

Il  vaut  mieux  que  ie  me  retire 
Icy  pour  fçauoir  le  dilcours 
Et  le  fecret  de  mes  amours  : 
Potiron  eft  fur  fes  complaintes, 
S'il  ne  me  donne  des  atteintes 
Bien  aigrement,  ie  veux  mourir. 
Oyez,  vous  aurez  du  plaifir. 


SCENE  II. 
POTIRON.   L'AMOVREVX.  .j...fy<^^' 

POTIRON. 

HA  que  pleuft  à  Dieu  que  mon  maiftre, 
Mon  ieune  aduocaceau,  peuft  eftre 
Vne  fois  auiïî  diligent 
Au  Palais  à  gaigner  argent. 
Pour  bien  y  faire  fon  deuoir. 
Qu'il  eft  diligent  de  fçauoir 
III.  19 
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Des  nouuelles  de  fa  maiftrefle! 
Luy  ou  moy  nuit  &  iour  fans  cefle 
Nous  fommes  là,  pour  demander 
S'elle  voudroit  rien  commander  : 
C'eft  fon  eftude  ,  fon  barreau  , 
Son  fac,  fes  pièces,  fon  bureau, 
Bref  il  ne  penfe  en  autre  chofe. 
Dieu  fçait  û  Potiron  repofe, 
Et  s'il  a  feulement  loifir 
De  boire  vn  trait  à  fon  plaifir, 
Pendant  que  Monfieur  efcarmouche 
A  toutes  heures  cette  mouche 
Qui  luy  poinçonne  le  cerueau. 
S'il  y  a  quelque  cas  nouueau, 
Toufiours  quand  le  difner  s'aprefte, 
Potiron,  fus  auant  en  quefte. 
Potiron  il  vous  faut  trotter, 
Potiron  il  faut  éuenter 
Soudain  fi  la  befte  efl  en  prife  : 
Ou  û  c'eft  nouuelle  entreprife 
Et  qu'il  faille  courir  exprès, 
Potiron,  fus,  allez  après  : 
Cela  n'eft  que  mon  ordinaire. 
Ce  pendant  ie  ne  puis  tant  faire 
Que  venir  à  temps  pour  difner, 
Et  ce  n'eftoit  Je  defieuner, 
Voila  Potiron  bien  crotté. 
Potiron  auffi  mal  traitté 
Qu'vn  vieil  potiron  au  vinaigre. 

l'amovrevx. 
Potiron,  que  tu  feras  maigre 
S'il  faut  viure  en  cefle  façon  ! 

POTIRON. 

Pluftoft  ferois  aide  à  maçon 
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Que  de  feruir  ces  langoureux. 
Ces  aduocaceaux  amoureux, 
Q.ui  ne  vendent  que  les  fumées 
De  leurs  paroUes  parfumées. 
l'amovrevx. 

Voila  comme  ces  paillardeaux  , 
Ces  petits  coquins  friandcaux, 
Deuifent  ordinairement 
De  leurs  maiitres  publiquement  : 
Puis  mettez  là  voftre  fegret. 
le  n'ay  tant  feulement  regret 
De  luy  auoir  dit  mon  aflaire. 

POTIRON. 

Pay,  Potiron,  il  vous  faut  taire  : 
le  le  voy  bien  là  qui  m'attend. 
Jamais  n'aura  ce  qu'il  prétend , 
Car  il  a  trop  forte  partie. 


SCENE  III. 
L'AMOVREVX.   POTIRON. -£X*^/  i/*'^ 


l'amovrevx. 

ET  bien? 
POTIRON. 

Elle  n'eft  pas  fortie, 
Monfieur  eftoit  encore  à  table. 

l'amovrevx. 
Et  lanne? 

POTIRON. 

lanne,  fecourable 
De  Potiron  &  de  fa  faim, 
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Aufli  tort  qu'elle  a  veu  de  loin 
Potiron,  la  voila  plantée 
Sur  la  porte  toute  attriflee  : 
Elle  nous  en  a  bien  conté! 
Monfieur  n'eft  pas  trop  defgoufté. 

l'amovrevx. 
Amoureux  ! 

POTIRON. 

Mais  de  quelle  forte! 
Il  n'y  a  faueur  qu'il  ne  porte. 

l'amovrevx. 
Mais  dy,  Potiron,  ie  t'en  prie. 

potiron. 
Si  ie  le  dis,  fans  menterie, 
Cela  vous  fera  mal  au  cueur. 
l'amovrevx. 
Dy,  Potiron. 

POTIRON. 

C'efl  ce  refueur 
Qui  braffe  quelque  amour  fegrette , 
Comme  dit  lanne,  à  Antoinette, 
Et  voudroit  bien  trouuer  manteau 
Pour  bien  couurir  le  feu  nouueau 
Qui  fait  allumer  le  tifon 
Es  cendres  de  ce  poil  grifon. 
La  pauurette  mal-affeuree 
Eft  à  demy  defefperee  : 
Et  pour  l'auoir  plus  finement, 
Il  pratique  fegrettement 
Maiftre  lehan  pour  le  marier. 
l'amovrevx. 
le  fçay  tout  cela  dés  hier, 
lanne  ne  dit-elle  autre  chofe? 


ACTE  II,  SCENE  III.  agS 

POTIRON. 

Elle  en  fçait  bien,  mais  elle  n'ofe, 
Comme  elle  dit,  le  déceler  : 
Puis  on  l'eft  venu  demander 
Ainfi  qu'elle  parloit  à  moy. 

l'amovrevx. 

Va  difner,  mais  depefche-toy. 

POTIRON. 

Et  vrayment  i'en  ay  bon  befoin, 
l'enrage  de  foif  &  de  faim  : 
Mes  boyaux  ronflent  de  colère, 
Ils  contrefont  la  gibecière 
De  mon  maiftre,  ils  bâillent  toufiours. 

l'amovrevx. 

Si  ie  ne  fçay  tout  le  difcours 
Que  Monfieur  a  fait  en  difnant, 
le  feray  toufiours  attendant 
Deffus  le  fueil  de  noftre  porte , 
lufques  à  tant  que  lanne  forte, 
Pour  fçauoir  d'elle  fi  ie  fuis 
Viuant,  ou  fi  viure  ie  puis  : 
C'eft  l'efperance  de  ma  vie, 
C'efi  mon  heur,  c'eft  ma  ialoufie, 
Mon  tout,  mon  ame,  mon  defir, 
Mon  œil,  ma  grâce,  mon  plaifir. 
Sans  elle  ie  pourrois  bien  dire 
Qu'Amour  exerce  fon  empire 
De  rigueur,  d'ennuy,  de  mechef. 
Maintenant  fur  mon  pauure  chef  : 
Sans  elle  ie  ferois  en  peine 
Nuit  &  iour  à  perte  d'haleine , 
A  force  de  trop  foupirer  : 
le  ne  fçaurois  bien  efperer 
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Sans  fon  aide  &  fans  fon  fecours 
De  mettre  fin  à  mes  amours. 
C'eft  ce  Monfieur,  c'eft  ce  brouillon 
Qui  me  veut  donner  l'aiguillon, 
Affin  de  me  mettre  en  martel. 

Hà  mon  Dieu,  que  tu  es  cruel, 
Amour,  &  que  tes  mains  cruelles 
Font  fur  moy  de  playes  nouuelles! 
Aumoins  quelquefois  pren  fouci 
De  moy,  &  me  prens  à  merci, 
Ou  me  fay  perdre  la  mémoire 
De  fes  yeux,  de  fa  dent  d'yuoire, 
De  la  belle  &  blonde  crefpine 
De  fes  cheueux,  de  fa  poitrine, 
De  fa  taille,  de  fon  tetin, 
De  fa  bouche  qui  fent  le  thym 
Quand  elle  a  les  léures  déclofes, 
Des  lis,  des  œillets  &  des  rofes 
Qui  fîeuriffent  deffus  fon  fein, 
De  fon  front,  de  fa  blanche  main, 
De  fa  douceur  &  de  fa  grâce. 
Qui  toutes  ces  beautez  efface. 

Pren  donc  pitié  de  mon  malheur, 
Et  donne  tréue  à  ma  douleur, 
Amour,  &  relafche  à  ma  peine. 
S'il  difoit  que  ce  Capitaine, 
Son  coufm,  fuft  mort  à  l'affaut, 
Ce  que  pleuft  à  Dieu,  il  ne  faut 
Que  cela  feulement  aduienne  : 
Si  n'ay-ie  pas  peur  qu'il  reuiennc, 
Aumoins  s'il  efl  en  alTaillant 
Auffi  braue  &  aufli  vaillant 
Que  ie  l'ay  veu  eftant  à  table. 

Mais  que  fay-ie  icy,  miferable? 
Il  vaut  mieux  que  ie  me  retire 
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Dedans  noltre  falette,  &  dire 

A  Potiron  qu'il  vienne  preft, 

Et  qu'il  pourfuiue  l'interelt 

De  moy  &  de  ma  pauure  vie, 

Que  i'ay  maintenant  alTeruic 

Pour  vne  beauté  languifTant 

Chez  ce  Monfieur  à  vingt  pour  cent. 

Potiron. 

POTIRON. 

Monfieur. 

l'amovrevx. 

Sus  auant, 
Q.ue  l'on  fe  tienne  icy  deuant, 
Pour  efpier  qui  va,  qui  vient, 
Qui  fort,  qui  entre  :  &  s'il  aduient 
Que  lanne  forte,  qu'on  m'appelle. 

POTIRON. 

le  ne  fuis  plus  que  fentinellc, 
le  ne  fçay  plus  autre  meftier. 
Potiron  dedans  fon  cartier 
A  auiïi  bien  porté  les  armes 
Pendant  qu'on  donnoit  les  allarmes, 
Qu'homme  qui  fuft  dedans  Paris  ; 
Potiron  tout  vertu  de  gris, 
Ouy  Potiron  faifoit  le  braue 
Dans  la  cuifine  ou  dans  la  caue. 
Là  dedans  efl:  mon  lit  d'honneur  : 
C'eft  là  que  ie  veux  que  mon  cœur, 
Ma  fallade  (0  &  r^^^  vieille  efpee 
Soyent  mis  &  pendus  en  trophée. 
Mais  il  me  faut  parler  pian  pian, 
Car  voila  lanne  &  maiftre  lehan 

1.  Sorte  de  casque  à  l'usage  des  gens  de  guerre. 
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Qui  fortent  :  c'eft  à  moy  d'attendre 
Ce  qu'ils  diront,  &  de  l'apprendre. 
Il  fera  tombé  de  l'orage, 
lanne  eft  morne  &  trifte  en  vifage. 
Ces  yeux  rouges ,  ce  poil  rebours , 
Font  iuger  qu'il  y  a  trois  iours 
Qu'elle  n'a  mangé  que  moutarde  : 
Eir  n'a  point  la  mine  gaillarde, 
Il  y  a  quelque  malencontre. 


SCENE  IIII. 
MAISTRE  lEHAN.   lANNE.  POTIRON. 

MAISTRE    lEHAN. 

ET  vrayment  fon  vifage  monflre 
Qu'elle  a  fon  béguin  à  l'enuers  : 
Quelque  chofe  va  de  trauers 
Qui  luy  trouble  la  fantaifie. 

lANNE. 

Ce  n'efl  rien  qu'vne  ialoufie 
Qui  luy  altère  le  cerueau. 

MAISTRE    lEHAN. 

Son  mal  va  bien  outre  la  peau, 
Il  luy  touche  iufques  au  cœur. 

lANNE. 

Auiïi  il  falloit  que  Monfieur 
Luy  donnaft  les  occafions 
De  la  mettre  en  ces  pafllons. 

MAISTRE   lEHAN. 

Il  y  a  anguille  fous  roche  : 
Aufli  toft  que  Monfieur  approche 
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D'elle,  à  fin  de  la  careffer, 
Madame  vient  le  repoulTer 
Si  fièrement  que  c'eft  merueille. 
S'elle  n'a  la  puce  en  l'oreille, 
le  veux  mourir  prefentement. 
lanne  dit  vray,  ce  feul  tourment 
Luy  feroit  perdre  la  ceruelle. 

lANNE. 

le  fçay  bien  comme  elle  chancelle 
Et  de  la  langue  &  de  l'efprit , 
Quand  elle  oit  feulement  le  bruit 
D'vn  voifin,  ou  d'vne  voifine, 
Qui  porte  moudre  fa  farine 
Ailleurs  que  dedans  fa  maifon. 

MAISTRE   JEHAN. 

A  propos  voyla  Potiron. 

POTIRON. 

Tous  deux  vous  en  contez  de  belles! 
Et  bien,  dites-moy  des  nouuelles. 
Qu'y  a-t-il?  Maiftre  lehan  fçait  tout, 
C'eft  maiftre  lehan  qui  tient  le  bout, 
Qui  nous  fait  perdre  la  partie. 
Et  bien.  Madame  eft  auertie 
Du  fait  de  Monfieur,  eft-ce  tout? 
l'ay  entendu  de  bout  en  bout 
Vos  propos. 

MAISTRE    lEHAN. 

Ce  font  de  tes  rufes. 

lANNE. 

Potiron  n'a  iamais  d'excufes. 
Potiron  parle  librement. 

POTIRON. 

C'eft  la  façon  de  maintenant, 
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Le  fiecle  &  la  faifon  le  porte  : 
Chacun  en  dit,  chacun  rapporte 
Cela  mefme  qu'il  ne  fçait  pas. 
Mentir  m'efpargne  mille  pas , 
Mille  courfes,  mille  couruees  : 
Sans  les  menfonges  controuuees, 
Mon  efcarpin  deuiendroit  tel 
Qu'vn  mouuement  perpétuel , 
le  ferois  toufiours  en  haleine. 
Et  puis  il  n'y  a  point  de  peine 
Au  feruice  d'vn  amoureux! 

MAISTRE   lEHAN. 

Potiron,  que  tu  es  heureux 
Si  tu  le  fçauois  bien  connoiftre  ! 

POTIRON. 

le  voudrois  t'auoir  veu  vn  maiftre 
De  ceruelle  comme  le  mien. 
Pour  auoir  cet  heur  &  ce  bien. 
Mais,  lanne,  vous  efles  refueufe, 
Hà  vrayment  vous  eftes  fafcheufe. 

lANNE. 

Vous  ne  faites  que  lanterner, 
Perdre  temps  &  balliuerner  : 
Mais  que  voulez-vous  que  ie  die .' 

MAISTRE   lEHAN. 

Potiron ,  cette  maladie 
Ne  la  tourmente  pas  fouuent. 

POTIRON. 

Parbieu,  c'eft  quelque  mauuais  vent 
Qui  l'a  frappée  ce  matin, 
Et  l'a  mife  en  fon  auertin. 

MAISTRE   lEHAN. 

Potiron,  tre'ues  de  colère, 
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LailTons  là  lanne.  Quelle  chère 
Ce  pendant  que  iMonfieur  contoit 
Du  Haure  pris,  &  qu'il  vantoit 
L'heureufe  &  vaillante  ieunelTe 
De  noftre  Roy,  &  la  fagelTe 
Et  l'heur  de  la  Royne  la  mère , 
Lors  qu'il  difoit  que  la  main  fiere 
Et  le  cœur  braue  du  François 
Auoit  mis  &  chaffé  l'Anglois 
Hors  des  limites  de  la  France  : 
Auffi  toit  Madame  commence. 
Feignant  de  ne  l'entendre  pas, 
A  parler  haut,  à  parler  bas, 
Puis  iette  les  yeux  contre  terre. 

POTIRON. 

Maiftre  lean  parle  de  la  guerre 
Ainfi  que  de  fon  parchemin  : 
Maiftre  lean  a  l'efprit  mutin. 

lANNE. 

Hà  Potiron,  laiffe-le  dire. 

MAISTRE    lEHAN. 

Si  Monfieur  auoit  faim  de  rire, 
Auflî  toit  elle  rougiflbit, 
Auiïi  tort  elle  palliflbit, 

lANNE. 

Madame  eft  en  fon  peliffon  :  («) 
Non,  iamais  en  cefte  façon 
Ne  la  vey  defcontenancee. 

POTIRON. 

lanne  en  dira  fa  râtelée.  («) 

1.  Vêtement  à  l'aspect  sévère  que   les  dames  mettaient  par 
dessus  leur  toilette.  On  dirait  encore  :  Madame  se  drape.... 

2.  C'est-à-dire  tout  ce  qu'elle  a  sur  la  conscience. 
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MAISTRE    lEHAN. 

Monfieur  eft  femblable  à  celuy 
Qui  laboure  le  champ  d'autruy, 
Et  ]aiffe  là  le  fien  en  friche  : 
C'eft  ainfi  que  l'on  deuient  riche. 

lANNE. 

Hà  vrayment  il  a  bonne  grâce  : 
C'eft  pour  luy  celle  foupe  graffe, 
Il  s'en  peut  bien  torcher  le  bec. 

MAISTRE   lEHAN. 

lanne,  fon  moulin  eft  trop  fec 
Pour  y  moudre  cefte  farine. 

POTIRON. 

C'eft  pour  fa  bouche  qu'on  l'affine , 
Et  pour  le  mettre  en  appétit. 

lANNE. 

Potiron,  parlons  vn  petit 
Plus  bas  :  il  eft  en  la  fallette. 

POTIRON. 

l'ay  peur  que  cefte  amour  fecrette 
Ne  fe  braffe  pour  maiftre  lean. 

MAISTRE  lEHAN. 

Pour  moy? 

POTIRON. 

Ouy,  pour  vous. 

MAISTRE   lEHAN. 

Han  han, 
le  ferois  acheué  de  peindre. 

POTIRON. 

Si  Monfieur  vous  vouloit  contraindre 
De  l'efpoufer? 
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MAISTRE   lEHAN. 

Moy,  &  pourquoy? 
Elle  eft  trop  mignarde  pour  moy, 
Elle  eft  de  trop  bonne  maifon. 

POTIRON. 

Mais  la  liberté  du  grifon 
Sera  de  luy  donner  carrière. 

MAISTRE   lEHAN. 

Il  s'en  peut  bien  tirer  arrière  : 
Ce  n'eft  pas  pour  vn  tel  monteur. 
Ce  n'ell  pas  pour  vn  tel  picqueur 
Vrayment  que  la  lice  eft  drelTee, 

lANNE. 

Sa  monture  efl  trop  haraflee, 
Il  peut  bien  s'elTayer  ailleurs. 

MAISTRE  JEHAN. 

Il  n'eft  pas  du  rang  des  plus  feurs. 

POTIRON. 

La  lance  à  Monfieur  efl  gauchere 
Pour  tirer  droit  à  la  vifiere. 

lANNE. 

Ce  n'eft  pas  fon  fait  de  courir. 

MAISTRE  lEHAN. 

le  voudrois  bien  le  fecourir. 

lANNE. 

Ouy,  pour  appaifer  fa  furie. 

POTIRON. 

lanne  a  ferui  à  l'efcurie, 
Elle  en  parle  affez  proprement. 
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lANNE. 

Ça  donc  efté  en  efcurant 
Mon  chaudron  dedans  la  cuifine. 

MAISTRE  lEHAN. 

Mais  i'oy  Monfieur  qui  fe  mutine, 
le  vais  acheuer  mon  extrait. 

POTIRON. 

Et  moy  ie  m'en  vais  boire  vn  trait, 
Car  nous  iourons  vne  première 
A  toutes  reftes  de  colère 
Tantoft,  mon  Aduocat  &  moy. 

lANNE. 

Adieu  tous  deux. 

MAISTRE  lEHAN. 

Adieu,  ie  voy 
Antoinette  qui  fe  defrobe 
Auec  Madame  au  garderobe. 

lANNE. 

Adieu,  ie  vais  à  mon  mefnage. 

MAISTRE   lEHAN. 

Nous  en  parlerons  dauantage. 

POTIRON. 

Adieu. 

MAISTRE   lEHAN. 

Cefte  nouuelle  trame 
Mettra  iufque  à  la  haute  game 
Cet  Aduocat  :  ce  fait  le  touche. 
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SCENE  V. 

POTIRON. 

IE  m'en  vay  bien  ietter  la  mouche 
Au  cerueau  de  mon  amoureux  : 
A  ce  coup  il  eft  malheureux, 
Il  peut  bien  quitter  la  partie. 
le  m'en  vay  luy  mettre  l'ortie 
Et  l'éguillon  delTous  le  flanc. 
Ceft  à  luy  à  quitter  le  ranc  : 
l'en  ay  delcouuert  l'embufcade, 
Et  s'il  ne  fe  donne  de  garde 
On  luy  fera  vn  mauuais  tour  : 
Ceft  vn  ennemy  que  l'Amour. 
Ce  Monfieur  a  cent  vieilles  rufes, 
Cent  couuertures,  cent  excufes 
Pour  ruiner  ce  ieune  fot. 
Mais  fi  ie  ne  luy  difois  mot 
De  tout  cela  que  i'ay  appris, 
Ce  leroit  pour  le  rendre  épris 
Et  furpris  toufiours  dauantage  : 
Ce  feroit  allumer  fa  rage 
Et  le  rendre  plus  furieux 
Q.ue  iamais  :  pourtant  il  vaut  mieux 
Dire  tout  &  ne  celer  rien. 
Car  quand  de  moy  il  fçaura  bien 
Qu'on  luy  voudra  ietter  la  poudre 
En  l'œil,  il  fe  pourra  refoudre 
Et  reprendre  le  frein  aux  dens. 
Il  ne  faut  à  ces  ieunes  gens 
Qu'vne  heure  pour  les  faire  i'ages. 
Puis  il  dira  que  les  orages 
Ne  viennent  iamais  que  de  moy. 
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Si  diray-ie  tout,  par  ma  foy  : 
C'eft  œuure  de  mifericorde 
De  luy  donner  efchelle  &  corde 
Pour  le  tirer  hors  de  prifon. 
Où  fureur  furmonte  raifon, 
Et  feule  y  commande  la  rage. 

Potiron  eft  deuenu  fage, 
Il  philofophe  maintenant  : 
Il  a  repris  fon  fentiment 
En  beuuant  :  la  digeflion 
Fait  fumeufe  opération 
Dedans  fa  petite  ceruelle. 
Mais  ie  vay  dire  la  nouuelle 
A  mon  Aduocat  qui  m'attend  : 
Il  eft  fans  cœur  s'il  ne  fe  pend, 
Et  s'il  n'a  maintenant  enuie 
D'honorer  fa  mélancolie 
De  quelque  bien-heureufe  mort, 
Pluftoft  que  d'endurer  ce  tort. 


ACTE  III. 

SCENE  I. 

MONSIEVR  L'ADVOGAT. 

iRAYMENT  il  falloit  bien  qu'Amour 
>Vint  informer,  fur  le  retour 
)Et  fur  le  decours  de  ma  vie, 
)De  mon  fait,  fe  faifant  partie 

Si  aigrement  encontre  moy  : 

Toutefois  ce  plaifant  émoy, 
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Or  que  ie  fois  vieil  &  caffé, 

Me  fait  fouuenir  du  paHe, 

Et  me  remet  en  rallegrefTe 

Où  i'eftois  lors  que  la  ieunelTe 

En  la  plus  gentille  laiibn 

Verfoit  l'amoureufe  poifon, 

Qui  les  cœurs  doucement  enflame 

D'vne  belle  &  gentille  flamme. 

Mais  s'il  me  plonge  en  cet  accès 
le  crains  de  perdre  mon  procès, 
Or  que  i'entende  la  matière  : 
Car  i'ay  oublié  la  manière 
D'intenter  en  ces  adions. 
le  n'ay  griefs  ny  faluations, 
Fa£lons,  refponfifs  ny  répliques, 
le  fourniray  trop  de  dupliques  : 
Mais  pour  conclure  en  cet  endroit 
le  n'ay  pour  fouftenir  mon  droit, 
Encor  que  i'euffe  le  bureau  : 
lamais  la  faueur  du  barreau 
Ne  fera  pour  moy,  la  ieunefle 
Ne  fait  iamais  pour  la  vieiïleffe. 
Amour  n'eft  point  pour  les  vieillars  : 
Toutefois  ce  font  des  hazars, 
Amour  eft  oifeau  de  paffage. 
Car  las!  auffi  toft  que  noftre  âge 
Se  rend  de  l'Hyuer  compagnon , 
Aufïi  toft  s'enuolle  mignon 
Haut  à  l'effort,  car  fa  nature 
Ne  peut  endurer  la  froidure, 
La  vieiïleffe  point  ne  luy  plaift. 
Toutefois  point  ne  me  déplaift 
Qu'il  m'affaille  pour  m'éprouuer, 
Connoiffant  qu'on  ne  peut  trouuer 
Viande  au  monde  plus  exquife, 
III.  20 
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Plus  délicate  &  plus  requife, 
Et  qui  mieux  retienne  fon  miel, 
Son  gouft,  fa  fauniure  &  fon  fel, 
Q.u'Amour  en  fon  aigreur  extrême  : 
Il  fait  fa  fauce  de  luy-mefme. 
Et  luy-mefme  porte  fon  ius, 
Son  fucre ,  fon  fel ,  fon  verius  : 
C'eft  vne  douce  confiture. 
S'il  a  quelque  chofe  trop  dure 
A  digérer,  il  l'adoucirt, 
Il  l'enaigrift,  il  la  farcift 
De  fucre  doux  &  d'herbes  fines  : 
Si  l'on  y  trouue  des  efpines , 
Il  les  couure  fi  finement 
Qu'on  les  aualle  doucement  : 
Et  bref  ie  croy  que  rien  ne  plailt 
Au  monde  fi  l'Amour  n'y  eft. 
C'eft  luy,  c'efl:  luy  qui  fait  efprendre , 
Remuant  vne  vieille  cendre, 
La  glace  au  plus  fort  de  l'Hyuer, 
Et  le  feu  mefme  congeler  : 
De  moy  l'en  fay  l'expérience , 
Car  dés  le  temps  que  ie  commence 
A  le  méfier  en  mon  breuuage, 
Encores  que  le  poil  &  l'âge 
Me  banniffent  de  ce  plaifir, 
le  me  fens  toutefois  faifir 
Le  cœur  d'vne  ieune  allegreffe, 
(  le  ne  fens  rien  de  la  vieilleffe , 
Mes  membres  font  gaillards  &  forts, 
le  n'ay  rien  deffus  tout  mon  corps 
Qui  me  face  monfirer  caduque, 
Que  la  dent  noire  &  la  perruque, 
Et  des  filions  deffus  le  front, 
Qui  vieillard  &  ridé  me  font  : 
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Au  refte  ie  fuis  fort  gaillard , 
l'ay  le  parfum,  le  gand  mignard, 
L'efcarpin,  la  chauffe  coupée, 
La  gibecière  bien  houpee, 
La  robe  faite  à  haut  collet. 
Le  clerc,  le  laquais,  le  mulet. 
Bref  ce  que  i'ay  veu  me  defplaire 
Auiourd'huy  commence  à  me  plaire  : 
Rien  plus  trifte  &  fafcheux  ne  m'eft, 
Et  rien  fur  tout  ne  me  defplaift 
Que  la  colère  violente 
D'vne  femme  qui  me  tourmente, 
Qu'vn  œil  qui  m'efpie  &  m'aguette, 
Qu'vne  langue  qui  me  fagette, 
Q.u'vn  regard  hagard  &  ialoux, 
Qu'vn  vifage  plein  de  courroux 
D'vne  femme  qui  vit  pour  moy 
Cent  fois  plus  que  ie  ne  voudroy. 
Si  faut-il  pourtant  que  ie  face, 
Ou  par  finefle  ou  par  menace, 
Par  furprife  ou  par  aclion, 
Qu'eir  paffe  condemnation. 

Hà  que  ie  la  voy  efchaufee  ! 
Encor  qu'elle  foit  mal  coiffée, 
Si  me  faut-il  la  careffer. 
Mais  s'elle  deuoit  trefpaffer. 
Si  faut-il  pourtant  qu'elle  endure  : 
Si  la  pillule  eftoit  plus  dure 
Qu'acier,  fi  faut-il  l'aualer.  (») 

Vrayment  le  temps  s'en  va  troubler, 
La  lune  eft  fort  rouge  en  vifage  : 

1.  On  voit  dans  ces  cinq  vers  les  diverses  significations  données 
au  mot  si.  On  l'employait  surtout  dans  le  sens  de  aussi,  néan- 
moins, ainsi,  etc.  On  écrivait  parfois  se,  pour  distinguer  la 
conjonction  de  l'adverbe. 
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Ce  vermillon  eu  vn  prefage 
Qu'il  courra  quelque  mauuais  vent. 
Il  vaut  mieux  aller  a-u  deuant 
Pour  l'appaifer,  s'il  eft  pofTible. 
C'efl  verfer  l'eau  dedans  vn  crible, 
Et  pefcher  les  poiflbns  en  l'aer, 
G'eft  courir  les  cerfs  dans  la  mer, 
De  vouloir  tirer  cefte  befte 
De  l'amble  qu'elle  a  dans  fa  tefte. 


SCENE  II. 
MAD.  L'ADVOCATE.  MONS.  L'ADVOCAT. 

MADAME. 

IE  vous  en  feray  bien  mouUer. 
MONSIEVR. 

Et  bien,  où  voulez-vous  aller, 
Mon  miel,  ma  douceur,  ma  careiTe? 

MADAME. 

Ton  fiel,  ta  rigueur,  ta  deftreffe. 
le  fçay  bien  dont  ie  fuis  venue , 
le  ne  fuis  point  fi  peu  connue 
Et  fi  n'ay  point  fi  peu  de  bien 
Que  l'on  ne  me  reçoiue  bien  : 
l'ay  de  bons  parens,  Dieu  merci. 

MONSIEVR. 

Ils  ne  font  pas  de  loing  d'ici. 

MADAME. 

A  moy  qui  fuis  de  bon  lignage, 
Et  ma  foy  d'autre  parentage 
Et  de  meilleure  part  que  vous. 
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MONSIEVR. 

Tout  beau,  Madame,  parlez  doux. 

MADAME. 

Allez,  faites  voflre  mefnage, 
le  n'ay  propoié  dauantage 
De  demeurer  auecques  vous. 

MONSIEVR. 

Vous  ferez  toufiours  en  courroux  : 
Il  y  a  ia  femaine  entière 
Que  vous  tenez  voflre  colère, 
Et  fi  vous  ne  fçauez  pourquoy. 

MADAME. 

Pourquoy,  merci  Dieu?  ie  le  voy 
Et  iour  &  nuiél  deuant  mes  yeux. 

MONSIEVR. 

Ce  ne  font  que  des  enuieux 
Q.ui  VOUS  donnent  vn  faux  entendre. 

MADAME. 

Non  non,  ie  n'en  veux  plus  apprendre  ; 
Hé,  l'en  fçay  trop  de  la  moitié. 

MONSIEVR. 

Ou  c'eft  nouuelle  inimitié, 
Ou  quelque  bauarde  fecrette 
Vous  a  dit  que  i'aime  Antoinette  : 
Et  vous,  vous  aimez  les  menteurs. 
Les  flagorneurs,  les  rapporteurs. 
Cela  eft  voflre  naturel. 
Il  n'ell  pas  vray,  ie  ne  fuis  tel 
Et  ne  voudrois  l'auoir  penfé  : 
Et  fi  ie  me  fuis  auancé 
Quelquefois  de  parler  à  elle, 
De  la  prendre  par  fous  l'eflelle. 
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De  luy  voir  enfler  le  teton, 
Pafler  la  main  fous  le  menton. 
C'a  efté  en  voltre  prefence. 
Mais  du  depuis  que  ie  commence 
A  me  tenir  vn  peu  en  point, 
D'eftre  gaillard,  ne  crier  point. 
Le  foupçon  &  la  ialoufie 
Vous  ont  troublé  la  fantaifie. 

MADAME. 

Rien  ne  me  trouble  fmon  vous 
Qui  me  plongez  en  ce  courroux, 
Et  m'efchaufez  cette  colère. 

MONSIEVR. 

Venez,  approchez,  ma  commère. 
Et  parlons  doucement  enfemble. 

MADAME. 

Doucement  ? 

MONSIEVR. 

Voyez,  il  me  femble 
Que  tous  deux  auons,  Dieu  merci, 
Du  bien  affez,  &  lans  fouci 
Que  nous  pouuons  viure  aifément. 

MADAME. 

Eft-ce  là  le  bon  traitement? 
Efl-ce  l'amour  &  la  douceur, 
La  courtoifie  &  la  faueur 
Que  vous  promiftes  de  me  faire? 

MONSIEVR. 

C'eft  grand  cas,  ie  ne  vous  puis  plaire, 
Tout  ce  que  ie  fay  vous  defplaift. 

MADAME. 

Ce  que  vous  faites  ne  me  plaifl. 
Et  m'en  donnez  l'occafion. 
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MONSIEVR. 

Auez-vous  eu  affedion 
De  collet,  de  drap  ou  d'anneau, 
De  cotillon  ou  de  manteau 
Bandé  de  velours  alentour, 
Ou  de  quelque  toile  d'atour, 
De  chaiCnes,  de  bracelets  d'or, 
Ou  de  quelque  autre  chofe  encor, 
Que  n'ayez  eu  argent  en  main 
Pour  l'acheter  auiïi  foudain? 

MADAME. 

le  ne  m'en  fuis  mefcontentee. 

MONSIEVR. 

Quoy  donc?  eftes-vous  mal  traitteer 

MADAME. 

Vous  fçauez  bien  ce  qu'il  me  faut, 
Et  pourquoy  ie  parle  fi  haut 
Maintenant. 

MONSIEVR. 

Or  pour  y  mettre  ordre. 
Et  pour  ne  voir  plus  ce  defordre. 
Sans  qu'il  y  ait  caufe  ou  raifon 
De  troubler  l'eau  de  la  maifon. 
Il  faut  que  vous  feruiez  de  mère 
A  Antoinette,  &  moy  de  père  : 
Et  bref  il  nous  la  faut  pouruoir, 
A  fin  que  n'ayez  de  la  voir 
Occafion,  ny  moy  auffi. 
Mais  tirons-nous  vn  peu  d'icy, 
Car  s'il  ne  tient  qu'à  vous  baifer, 
Vrayment  ie  vous  veux  appaifer. 

MADAME. 

Le  baifer  ne  m'appaife  point, 
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Monfieur  :  Monfieur,  ce  n'eft  le  poincl 
Qui  m'efguillonne  le  cofté. 

MONSIEVR. 

Voftre  mal  eft  plus  haut  monté. 

MADAME. 

Entrons,  la  porte  n'eft  pas  clofe. 

MONSIEVR. 

Ce  pendant  gardez  quelque  chofe 
Pour  crier  &  tancer  demain  : 
le  vous  veux  dire  le  deffain 
Et  le  retraintif  que  i'apprefte 
Pour  guérir  voftre  mal  de  tefte. 


SCENE  III. 
L'AMOVREVX.   POTIRON. 

l'amovrevx. 

TV  les  as  veus? 
POTIRON. 

le  les  ay  veus. 
l'amovrevx. 
Tous  deux  enfemble? 

POTIRON. 

Ouy,  tous  deus. 
l'amovrevx. 
Tu  fçais  bien  tout  ce  qu'ils  ont  ditr 

POTIRON. 

Ouy,  ie  fçay  tout  ce  qu'ils  ont  dit. 
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l'amovrevx. 
Qucy.'  que  Monfieur  aime  Antoinette.' 

POTIRON. 

Ouy,  que  Monfieur  aime  Antoinette. 

l'amovrevx. 
Et  qu'il  pratique  maiftre  lean? 

POTIRON. 

Ouy,  qu'il  pratique  maiftre  lean. 

l'amovrevx. 
Pour  brafler  quelque  mariage? 

POTIRON. 

Pour  braffer  quelque  mariage. 

l'amovrevx. 
Et  que  Madame  le  fçait  bien? 

POTIRON. 

Et  que  Madame  le  fçait  bien , 
le  VOUS  l'ay  ia  dit  tant  de  fois  : 
Et  fi  vous  auez  droits,  ou  lois, 
Ou  defenfes  pour  l'empefcher, 
Monfieur,  il  vous  faut  depelcher. 
l'amovrevx. 

Mais  auant  que  rien  entreprendre , 
Potiron,  il  te  faut  attendre 
Icy,  fi  tu  verras  fortir 
lanne,  à  fin  de  m'en  aduertir  : 
le  meurs  d'vne  ialoufe  cnuie 
De  fçauoir  ma  mort  ou  ma  vie. 
l'ay  Madame  &  lanne  pour  moy, 
D'Antoinette  ie  fçay  pourquoy 
Elle  n'accordera  iamais 
D'efpoufer  vn  Clerc  du  Palais  : 
Toutefois  ce  traiftre  lutin 
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Eft  fi  mefchant,  eft  fi  tres-fin, 
Qu'il  me  donra  vn  croc  en  iambe , 
Si  de  fortune  ie  n'eniambe 
A  grands  pas  deffus  fes  brifees. 

POTIRON. 

Si  les  toiles  font  bien  dreflees, 
l'efpere  de  fuyure  à  la  trace 
La  befte  en  prife,  que  ie  chafTe, 
Et  mettray  Monfieur  en  défaut. 

l'amovrevx. 

Potiron,  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
Prendre  force,  cœur  &  courage. 

POTIRON. 

Si  ie  ne  romps  le  mariage, 

Balte. 

l'amovrevx. 

Potiron,  ie  defcouure 
Ce  bel  amoureux,  qui  entrouure 
La  porte  pour  fortir  dehors. 

POTIRON. 

Rentrez  &  faites  vos  efforts. 

l'amovrevx. 
le  m'en  vais. 

POTIRON. 

Allez,  de  par  Dieu, 
Car  ie  voy  Monfieur  en  ce  lieu, 
Et  Madame  qui  fort  après  : 
le  les  efpiray  de  fi  près 
Que  ie  vous  mettray  hors  de  peine. 


ACTE    IH,    SCENE   IIII.  3l5 

SCENE  un. 

MONS.  L'ADVOCAT.  MAD.  L'ADVOCATE. 
POTIRON. 

MONSIEVR. 

IE  fçay  bien  que  ce  Capitaine, 
Mon  coufin,  qui  me  la  laiffa, 
Ne  viendra  iamais  par  deçà  : 
Il  eft  mort,  &  par  fa  vaillance. 
Vn  foldat  de  fa  connoi (Tance,  i 

Retourné  tout  nouuellement, 
Me  le  conta  dernièrement  : 
le  ne  Tay  voulu  auancer 
Si  tort,  de  peur  de  l'ofFenfer. 
«<  Aufli  la  nouuelle  fafcheufe 
»  Ne  peut  ertre  trop  parelTeufe.  » 

MADAME. 

Que  la  fille  en  fera  marrie! 

MONSIEVR. 

C'eft  la  brèche  &  la  batterie 
Par  où  noftre  malheur  fe  pafle. 

POTIRON. 

Il  ne  dit  mot  que  ie  donnalTe 
Pour  vn  efcu  d'or  &  de  pois  : 
Mais  il  faut  retenir  ma  vois. 
Ils  n'ont  point  les  oreilles  fourdes. 
S'ils  ne  fe  donnent  point  de  bourdes, 
A  ce  coup  mon  mairtre  ert  heureux. 

MADAME. 

C'eft  vn  meftier  tres-dangereux 
Que  la  guerre,  à  ce  que  ie  voy. 
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POTIRON. 

G'efl  pour  vn  autre  que  pour  moy. 

MONSIEVR. 

Et  û  m'affeura  pour  le  feur 
Qu'eftant  couché  derrière  vn  mur 
Deffus  le  ventre,  en  embufcade, 
Il  suruint  vne  canonnade 
Droit  par  deffus  vn  rauelin , 
Qui  prend  le  mur  &  le  coufin, 
Et  les  emporta  pefle-mefle 
Hachez  menus  comme  la  grefle. 

MADAME. 

le  vous  promets  que  c'efl  dommage. 

POTIRON. 

Mon  maiftre  a  gaigné  Tauantage 
Sur  la  partie,  pour  ce  coup. 

MONSIEVR. 

Mais  nous  tardons  icy  beaucoup. 
Le  iour  s'en  va  :  conclufion 
Pour  vous  tirer  d'opinion, 
Il  nous  la  faut  pouruoir,  m'amie. 

MADAME. 

le  n'en  leray  iamais  marrie. 

MONSIEVR. 

Puis  ce  n'efi:  que  charge  auiïî  bien, 
Et  fi  c'efl  par  noflre  moyen 
Qu'eir  fe  marie,  &  qu'on  luy  donne 
Vn  bon  prefent,  c'efl  belle  aufmonne, 
Rien  mieux  employé'  ne  peut  eftre  : 
Puis  elle  eft  pour  le  reconnoiftre , 
Or  qu'elle  foit  de  pauure  lieu. 
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MADABIE. 

Comment?  vous  fçauez  tout  le  ieu 
De  ce  coufin  qui  l'enleua. 

MONSIEVR. 

le  fçay  bien  comme  tout  en  va  : 
Elle  eft  toutefois  de  nature 
AufTi  douce  que  créature 
Qui  foit  au  monde. 

MADAME. 

On  a  toufiours 
Sur  l'âge  affaire  du  fecours, 
A  toute  heure,  de  ieunes  gens. 

MONSIEVR. 

Et  puis  nous  n'auons  point  d'enfans  : 
Que  vous  en  femble-t-il,  ma  femme? 

MADAME. 

Mais  que  celte  nouuelle  trame 
Ne  m'ourdifle  nouucau  martel, 
l'en  fuis  d'aduis ,  il  n'eft  rien  tel 
Qu'en  defcharger  noftre  mefnage 
Par  l'accord  d'vn  beau  mariage. 

MONSIEVR. 

le  l'ay  délia  bien  commencé. 

MADAME. 

Mais  encore,  à  qui? 

MONSIEVR. 

l'ay  penfé 
Que  maiftre  lean  eltoit  Ion  cas. 
Il  y  a  cinq  cens  Aduocas 
Au  Palais  qui  ne  fçauroyent  faire 
Ce  qu'il  fait  :  il  fçait  bien  extraire, 
Dreffer  appointemens  en  droit  : 
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A  la  barre,  hé  il  plaideroit. 
Maiftre  lan  eu  gentil  garçon, 
Maiftre  lan  a  bonne  façon, 
Maiftre  lan  eft  fin  &  accort, 
Maiftre  lan  n'eft  pas  vn  brin  fot  : 
Et  bref  maiftre  lan  fans  enuie 
Gaignera  auffi  bien  fa  vie 
Que  Solliciteur  du  Palais. 

MADAME. 

Puis  vous  ne  l'oublirez  iamais, 
Il  nous  a  fait  trop  de  feruice. 

MONSIEVR. 

Puis  ie  le  mettray  en  office 
Ou  de  Clerc  du  Greffe,  ou  d'Huiffier. 

MADAME. 

Il  ne  fçait  que  trop  ce  meftier. 

MOXSIEVR. 

Eft-ce  bien  dit?  que  vous  en  lemble? 

MADAME. 

S'ils  font  bien  mariez  enfemble 
l'efpere  qu'ils  feront  du  fruit  : 
La  fille  eft  bonne  &  a  bon  bruit, 
La  fille  eft  douce  &  gracieufe. 
Elle  n'eft  fiere  ny  fafcheufe , 
La  fille  n'eft  pas  vn  brin  fotte  : 
le  crains  qu'elle  foit  huguenotte 
Seulement,  car  elle  eft  modefte, 
En  parolles  chafte  &  honnefte. 
Et  toufiours  fa  bouche  ou  fon  cœur 
Penfent  ou  parlent  du  Seigneur  : 
.    l'ay  peur  qu'ils  ne  s'accordent  pas.  (i) 

1.  Quelques  critiques,  le  P.  Nicéron  entre  autres,  ont  voulu  voir 
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MONSIEVR. 

Hé,  tout  cela  n'eft  pas  grand  cas  : 
Sçachez  feulement  Ibn  vouloir. 

MADAME. 

l'y  vais,  &  feray  tout  deuoir 
De  fçauoir  bien  fecrettement 
Qui  elle  eft,  &  quoy,  &  comment. 

MONSIEVR. 

N'en  faites  ia  trop  grande  enquefle, 
Vous  luy  pourriez  mettre  en  la  telte 
le  ne  fçay  quoy  pour  la  fafcher. 

MADAME. 

Vrayment  ie  ne  veux  empefcher. 
Quant  à  moy,  vne  ceuure  fi  faintc. 

MONSIEVR. 

Allez ,  ie  vay  donner  l'atteinte 
A  mon  Clerc  fuyuant  ce  deflain. 

MADAME. 

Auiourd'huy  pluftolt  que  demain 
Nous  les  accorderons  enfemble. 

MONSIEVR. 

N'ay-ie  pas  mis  ma  befte  à  l'amble 
Doucement  &  fans  la  forcer? 
Il  faut  feulement  amorcer 
V'n  peu  celte  befte  farouche 
D'vn  petit  mors  dedans  la  bouche. 
Pour  la  tourner  à  toutes  mains, 
le  vais  acheuer  mes  deffains  : 
l'en  auray,  ou  faudray  à  traire. 

dans  ce  passage  un  éloge  indirect  de  la  religion  réformée,  et  ont, 
à  propos  de  cette  prétendue  allusion,  vivement  suspecté  la  foi 
catholique  de  notre  poète.  (V.  note  p.  194,  t.  II.) 
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SCENE  V. 
POTIRON.   lANNE. 

POTIRON. 

IE  fuis  altéré  de  me  taire. 
Voila  lanne.  Et  bien,  eft-ce  fait? 

lANNE. 

Potiron,  vous  eftes  du  guet  : 
Tu  peux  bien  redire  à  ton  maiftre 
De  point  en  point  ce  que  peut  eftre, 
Tu  l'as  entendu  comme  moy. 

POTIRON. 

Le  Capitaine  eft  mort,  mais  quoy? 

lANNE. 

Ce  coup  a  coupé  l'efguillette , 
Et  rompu  du  tout  la  bûchette  : 
D'efperance  ie  n'en  ay  plus. 

POTIRON. 

Mais,  mon  Dieu!  comme  ce  perclus, 
Ce  vieux  refueur,  ce  mitoûin,  (i) 
A  contrefait  le  patelin. 

lANNE. 

Il  l'a  fi  bien  mitoûinee, 
Et  fi  bien  empatelinee, 
Qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu. 

POTIRON. 

Et  quoy,  lanne? 


1.  On  disait  mltou  ou  matou:  d'où  est  venu  milouin,  qui  tient 
du  chat  ;  mitouiner,  cajoler,  amadouer. 
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lANNE. 

Ils  ont  refolu 
Faire  auiourd'huy  le  mariage. 

POTIRON. 

Auiourd'huy  ? 

lANNE. 

Voire,  i'en  enrage 
Et  fi  i'en  créue  de  defpit  : 
Cela  fe  fera  fans  relpit. 

POTIRON. 

Voyci  mon  malheur  ou  mon  bien. 

lANNE. 

Potiron,  ils  nous  oiront  bien  : 
Va-t'en  &  chemine  tout  beau. 

POTIRON. 

Encor  tiennent-ils  l'efcheueau 
Pour  defmefler  leur  entreprife. 

lANNE. 

Gardons-nous  de  quelque  furprilc. 

POTIRON. 

Quelque  chofe  que  lanne  die, 
La  toile  n'eft  pas  mal  ourdie  : 
Si  cefte  nouuelle  pourfuite 
Auiourd'huy  ne  fe  précipite, 
l'ofteray  mon  aduocaceau 
D'entre  la  pierre  &  le  couteau , 
Et  mettray  le  tout  à  bon  port  : 
S'il  dit  vray,  cefte  belle  mort 
Doit  apporter  &  vie  &  grâce 
A  mon  Aduocat  qui  trefpalTe 
Pauurement,  &  qui  meurt  ainfi 
Que  meurt  vn  amoureux  tranfi 


III. 
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Sous  la  rigueur  d'vne  maiftreffe. 
Mais  ie  vay  luy  donner  addreffe, 
Pour  expédier  promptement 
Le  fouhait  qu'il  defire  tant. 


ACTE    IIII. 

SCENE  I. 
ANTOINETTE. 

^NTRE  les  malheurs,  le  malheur 


"M^Que  plus  ie  craignois  en  mon  cœur 
^s^M'eft  aduenu,  malencontreufe , 

'i^s^^^^^Pauure,  chetifue,  malheureufe, 

Et  fortunée  (i)  que  ie  fuis! 

Rien  plus  efperer  ie  ne  puis, 

Puis  que  mort  &  malauanture 

M'ont  dérobé  la  créature 

Au  monde  que  i'aimois  le  plus, 

En  qui  i'auois  mis  le  furplus 

Pour  iamais  de  mon  efperance, 

En  qui  i'auois  toute  afleurance, 

En  qui  i'auois  mis  mon  efpoir. 

Mon  fouhait,  mon  tout,  mon  auoir. 

Et  leul  à  qui  i'auois  enuie 

De  donner  mon  cœur  &  ma  vie. 

Mais  que  feray-ie  maintenant, 

1.  Le  mot  est  évidemment  ici  employé  par  antiphrase,  comme 
au  deuxième  vers  de  ia  scène  III  du  premier  acte,  où,  à  tort 
croyons-nous,  on  a  mis  dans  l'édit.  de  l'Ancien  Théâtre  français, 
infortunée,  au  lieu  de  hienfortunéeq\i&  portent  les  textes  primitifs. 


ACTE    Ilir,    SCENE    I.  323 

Sinon  de  prier  humblement 

Le  Seigneur  de  me  lecourir. 

Si  que  ie  ne  puilîe  encourir 

Ny  mal,  ny  honte,  ny  diffamer 

Monfieur  l'Aduocat  &  Madame 

Me  preffent  de  me  marier. 

Le  ieune  homme  me  fait  prier 

D'attendre  quelques  iours  encore. 

le  fçay  qu'il  m'aime,  &  qu'il  honore 

Sur  toutes  chofes  la  vertu  : 

Mais  auant  qu'il  ait  combatu 

Son  tuteur,  l'on  oncle  &  fa  mère, 

Et  les  parens  de  feu  fon  père 

A  celle  fin  d'y  confentir. 

Il  n'en  pourra  iamais  ibrtir  : 

Puis  on  m'a  dit  ie  ne  fçay  quoy. 

Qu'il  auoit  ia  promis  la  foy 

A  vne  ieune  Damoifelle, 

Et  qu'il  plaide  pour  l'amour  d'elle, 

Et  fi  croy  mefme  que  Monfieur 

En  doit  eflre  folliciteur  : 

Cela  feul  m'en  a  deflournee 

De  confeffer  dont  ie  fuis  née. 

le  fçay  bien  que  fecretement 

Madame  m'a  voulu  tenter. 

Et  à  fin  de  la  contenter 

l'ay  dit  que  i'eftois  orfeline , 

Fille  d'vn  facleur  de  marine 

Qui  eftoit  natif  de  Poitiers, 

Et  qu'il  y  a  dix  ans  entiers 

Qu'il  eftoit  mort  en  vn  voyage. 

Et  fans  me  forcer  dauantage 

S'eft  contentée,  &  croy  de  peur 

De  me  fafcher  :  elle  a  bon  cœur. 

Seulement  elle  m'a  priée 
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Si  ie  veux  cftre  mariée, 
le  ne  refufe  le  parti 
Que  Monfieur  m'auoit  adorti , 
.   Me  promettant  bon  auantage 
Si  i'accepte  le  mariage, 
l'ay  dit  que  i'auois  arrefté 
De  fuyure  en  tout  leur  volonté. 
Et  faire  ce  qu'il  leur  plairoit. 
Maiftre  lean  n'eft  pas  mal-adroit, 
Il  eft  doux,  &  fi  a  l'addreffe 
En  ce  qu'il  fait  :  puis  la  nobleffe 
Auiourd'huy  n'eft  que  pauureté. 
le  ne  puis  viure  en  liberté, 
En  liberté  de  confcience 
Mieux  qu'à  Paris  :  la  patience 
Sera  mon  efpoir  &  mon  bien. 
Puis  ne  pouuant  efperer  rien 
De  ma  maifon,  que  puis-ie  mieux 
Sinon  de  m'eflongner  de  ceux 
Qui  ne  me  voudroyent  recognoiflre 
Poflible  le  temps  fera  naiflre 
Quelque  nouuelle  occafion, 
Pour  nous  mettre  en  poflefïîon 
Du  bien  que  nous  n'efperons  point. 
Mais  voyci  lanne  tout  à  point, 
Eir  me  dira  tout  le  fecret. 


SCENE  II. 
ÎANNE.  ANTOINETTE.  MAD.  L'ADVOCATE. 


I 


IANNE. 

E  n'ay  tant  feulement  regret 
Que  de  noftre  pauure  amoureux 
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Mais  ie  croy  que  ces  langoureux 
Ont  oublié  tout  en  vn  iour. 

ANTOINETTE. 

lanne,  vous  parlez  de  l'amour  : 
Qu'y  a-t-il? 

lAXNE. 

Vous  m'en  donnez  bien, 
Comme  11  vous  n'en  fçauiez  rien. 
'V^ous  ferez  auiourd'huy  fiancée, 
Et  demain  matin  efpoufee 
A  noftre  Clerc:  qui  ne  le  fçait? 
Mais  lai(Tez-moy  faire  mon  fait  : 
l'ay  de  la  befongne  taillée, 
Et  n'ay  point  d'efguille  enfilée. 
Il  me  faut  aller  achepter 
Des  viandes,  pour  apprefter 
A  fouper  pour  vos  fiançailles. 

ANTOINETTE. 

Et  quoy? 

lANNE. 

Deux  perdrix  &  deux  cailles, 
V^n  connil  (i),  quelques  hutaudeaux  (a). 
Cardes,  oranges,  pigeonneaux, 
Si  l'en  puis  trouuer  à  bon  pris 
DefTous  la  porte  de  Paris. 

ANTOINETTE. 

Allez,  lanne,  &  marchandez  bien. 
Mais  à  fin  qu'il  ne  manque  rien, 
Acheptez  pour  l'amour  de  moy, 
Outre  cela,  ie  ne  fçay  quoy  : 

1.  Lapin,  de  cuniculus. 

2.  Hutaudeau  ou  hestondeau,  ou  encore  étoudeau  et  hétudeau, 
—  Ménage  est  pour  le  dernier,  comme  le  plus  usité,  —  gros 
poulet  qui  n'est  pas  encore  chapon  ;  en  latin  piillasier,  jeune  coq. 
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Voila  vn  efcu  que  ie  donne, 
Mais  ne  le  dites  à  perfonne. 

lANNE. 

C'efl  donc  le  meilleur  de  le  prendre  : 
Q.ui  veut  gaigner  il  faut  defpendre, 
De  là  vient  voftre  honnefteté, 
l'enten  cefle  ciuilité. 
Mais  qu'on  fe  coiffe  &  qu'on  fe  mire. 

ANTOINETTE. 

Et  bien,  lanne,  vous  voulez  rire. 

lANNE. 

Allez ,  vous  me  ferez  tancer  : 
Allez  donc  pour  vous  aiancer. 
Et  pour  vous  faire  vn  peu  iolie. 

ANTOINETTE. 

Madame  eft  toute  ramollie, 
Monfieur  l'a  remife  en  fon  fens. 
le  m'en  vais. 

lANNE. 

Adieu,  ie  pers  temps. 
lANNE  feule. 
Mon  Dieu,  que  ie  plains  ce  repas! 
Pauure  fille  qui  ne  fçait  pas 
Que  cefle  libéralité 
Se  fait  pour  la  commodité 
Que  Monfieur  efpere  en  auoir  : 
Et  Madame  qui  peut  fçauoir 
Ce  qu'il  baflit  en  fon  cerueau, 
Donne  le  drap  &  le  cizeau 
Pour  fe  tailler  vne  cornette. 
Toutefois  i'eftime  Antoinette 
Tant  fage  &  tant  fille  de  bien, 
Qu'en  fin  ce  Monfieur  n'aura  rien 
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De  ce  qu'il  prétend  :  le  mechef 
Qu'il  forge  cherra  fur  fon  chef. 

MADAME. 

lanne. 

lANNE. 

Madame. 

MADAME. 

Et  allez  donc! 
Pour  babiller  ie  ne  veis  onc 
Femme  au  monde  qui  vous  refemble. 

lANNE. 

l'ay  cent  mille  affaires  enfemble. 

MADAME. 

Rien  ne  fert  de  vous  excufer. 

lANNE. 

Il  ne  faut  iamais  repofer. 

MADAME. 

Elle  caquette  toute  feule  : 
C'eft  vn  claquet,  c'eft  vne  meule  , 

D'vn  moulin  qui  tourne  toufiours. 


SCENE  III. 
MADAME  L'ADVOCATE.  LA  VOISINE. 

MADAME. 

TovTES  les  heures  me  font  iours 
Si  ie  ne  voy  noftre  voifine  : 
Mais  ie  la  voy  qu'elle  chemine 
Droit  icy,  &  fort  à  propos. 
Non,  ie  n'auray  iamais  repos, 
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Si  ie  ne  dis  entièrement 
Comme  s'eft  fait  l'appointement 
Entre  mon  bon  mari  &  moy. 
Et  bien,  voifme? 

LA  VOISINE. 

Et  bien,  mais  quoy? 

MADAME. 

Vous  ne  fçauez  pas  des  nouuelles? 
Il  y  a  tréues  éternelles. 

LA   VOISINE. 

Comment?  qui  a  fait  ceft  accord 
Si  toftr 

MADAME. 

Affeuré  de  la  mort 
Du  Capitaine  fon  coufm, 
Puis  voyant  le  malheur  voifm 
Qui  luy  tomboit  deffus  la  tefte, 
Pour  m'ofter  le  martel,  arrefte 
D'accorder  ce  foir  Antoinette 
Auec  fon  Clerc  :  c'efi:  chofe  faitte , 
Nous  l'auons  ainfi  refolu. 

LA  VOISINE. 

Mais  pour  le  feur,  eft-il  conclu? 

MADAME. 

Tout  conclu. 

LA  VOISINE. 

l'en  crains  vne  fin. 

MADAME. 

Comment? 

LA  VOISINE. 

Monfieur  eft  caut  &  fin. 
Gardez  bien  qu'vne  vieille  ruze 
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Sur  la  fin  du  ieu  vous  abufe  : 
Toutefois  il  efl  fage  &  vieux, 
Et  croy  qu'il  fait  tout  pour  le  mieux, 

MADAME. 

Quant  à  moy,  ie  le  penfe  ainfi  : 
Et  vous,  commère? 

LA  VOISINE. 

Et  moy  auiïi. 

MADAME. 

Bref,  au  pis  aller  ie  conclus, 
Lors  que  ie  ne  la  verray  plus. 
Et  qu'elle  fera  retirée 
En  fon  mefnage  &  mariée, 
l'ofte  au  moins  les  occafions 
De  mes  ialoufes  paiïions. 
Ce  que  ie  voy  me  paiïîonne. 
En  mon  abfence,  qu'il  garçonne 
Et  face  tout  ce  qu'il  voudra  : 
Si  ie  l'appcrçoy,  il  faudra 
Qu'il  ait  bon  pié  &  bonne  main, 
Si  ie  prens  vne  fois  le  frain. 
Que  ie  ne  le  mette  à  raifon , 
Et  ne  luy  fais  perdre  l'arçon. 

LA   VOISINE. 

G'eft  donc  ce  foir? 

MADAME. 

Que  vaut  l'attendre? 

LA   VOISINE. 

C'efl  bien  fait,  il  faut  toufiours  prendre 
Ces  vieux  refueurs  tout  promptement  : 
Car  ils  changent  en  vn  moment 
Et  de  fait  &  de  volonté. 
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MADAME. 

Si  elt-il  pourtant  arreflé  : 
lanne  fait  defia  la  cuifine. 
Mais  n'y  faillez  pas,  ma  voifine. 
Mais,  ie  vous  pry,  n'y  faillez  pas. 

LA  VOISINE. 

riray. 

MADAME. 

Nous  n'auons  pas  grand  cas. 
Nous  n'auons  que  noftre  ordinaire. 

LA  VOISINE. 

le  vous  pry,  que  voudriez-vous  faire: 
Quoy,  que  vous  faut- il? 

MADAME. 

Nous  rirons 
Mangeant  ce  peu  que  nous  aurons, 
Et  vous  conteray  l'auantage 
Que  Monfieur  donne  en  mariage 
A  maiftre  lehan. 

LA  VOISINE. 

Cela  va  bien. 

MADAME. 

Voifine,  mais  n'apportez  rien. 
Pour  ce  foir  nous  auons  aflez. 

LA    VOISINE. 

Bien,  bien  :  mais,  commère,  penfez 
Que  ie  me  doutois  de  l'affaire, 
l'ay  veu  noftre  fils  fe  déplaire 
Tout  ce  iour,  il  n'a  point  difnd  : 
Potiron  l'en  a  deltourné 
De  ne  fcay  quoy  qu'il  luy  a  dit. 
Il  e(t  fafcheux,  trille,  dépit: 
Et  quant  à  moy,  ie  fuis  fort  aife. 
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Encor  que  le  fait  luy  déplaifc. 
Mais  le  temps  luy  fera  paffer 
Bien  toft  ceft  amoureux  penfer, 
Auant  trois  mois  il  l'oublira  : 
Lors  poiïible  il  efludira 
Mieux  qu'il  n'a  fait  le  temps  palTé. 

MADAME. 

Quant  à  ce  poincl  il  eft  cafTd, 
Il  peut  bien  ailleurs  fe  pouruoir 
En  amours  :  &  quant  au  vouloir 
De  la  fille,  le  fçay  qu'elle  aime, 
Mais  elle  fçait  bien  que  la  treme 
N'eft  pas  pour  ourdir  cette  toile. 
Commère,  nous  y  gaignons  tous, 
Faifant  pour  moy,  i'ay  fait  pour  vous  : 
Penfez  que  voflre  fils  n'eufl  peu 
Se  marier  fans  voflre  fceu. 

LA  VOISINE. 

Il  eft  tant  léger  à  promettre. 

MADAME. 

Encore  il  vous  pouuoit  remettre, 
Comme  il  a  fait,  en  defarroy. 

LA   VOISINE. 

Hà  commère,  vous  dites  vray. 
Encor  n'en  eft- il  pas  dehors. 

MADAME. 

Dieu  foit  loué,  puis  que  i'en  fors 
A  mon  honneur  à  cette  fois. 
Adieu,  commère,  ie  m'en  vois, 
Adieu ,  il  eft  temps  que  ie  forte  : 
le  voy  Monfieur  à  noftre  porte, 
Q.ui  m'attend.  Venez  de  bonne  heure 
Ce  foir. 
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LA  VOISINE. 

riray,  ie  vous  afleurc, 
Sans  mentir. 

MADAME. 

Mais  ne  faillez  pas 
D'amener  voftre  fils,  commère  : 
Pluftoft  oublira  la  colère 
Voyant  fon  malheur  deuant  luy, 
Q.ue  de  l'entendre  par  autruy. 


SCENE  IIII. 
MONS.  L'ADVOCAT.  MAD.  L'ADVOCATE. 

MONSIEVR. 

IL  me  tarde  qu'il  ne  foit  nuit, 
De  peur  que  le  malheur,  qui  fuit 
Pas  à  pas  la  bonne  fortune, 
A  fon  arriuer  n'importune 
De  quelque  fafcheux  deplaifir 
Les  douceurs  de  noitre  plaifir. 
Mon  Dieu,  quel  trouble,  quelle  allarme 
Maintenant  fi  noftre  gendarme 
Arriuoit  difpos  &  gaillard  ! 
Puis  ie  crains  ce  petit  paillard 
Potiron,  il  eft  fin  &  caut, 
Et  fçait  trop  bien  comment  il  faut 
AiTaifonner  vn  bon  broûet  : 
Il  mettra  mon  Clerc  au  roùet 
S'il  peut,  il  n'a  fens  ny  mémoire, 
Il  eft  alTez  fol  de  le  croire, 
A  cela  il  n'eft  point  rétif. 
Et  puis  l'Amour  eft  inuentif 
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A  guérir  foudain  les  vlceres 
Q.ui  prouiennent  de  fes  colères  : 
Il  a  fes  emplaftres  tous  prefts. 
Le  bafme  &  l'onguent  tout  exprès 
Pour  reioindre  ce  qu'il  entame. 
Mais  voici  arriuer  ma  femme, 
M'auroit-elle  bien  entendu  r 
le  m'en  vay,  c'eft  trop  attendu- 

MADAME. 

Mais  que  dites- vous,  mon  amy: 

MONSIEVR. 

le  ne  fçay,  ie  fuis  endormy, 
le  fuis  tout  mal-fait. 

MADAME. 

Si  faut- il 
Rire  ce  foir,  eltre  gentil  : 
Nous  aurons  bonne  compagnee 
Pour  feftoyer  noftre  accordée , 
Si  faut-il  ie  mettre  en  pourpoint. 

MONSIEVR. 

Nos  voifins  y  viendront-ils  point  r 

MADAME. 

Eux?  ils  n'ont  garde  d'y  faillir. 

MONSIEVR. 

Ce  pendant  ie  vais  affaillir 
Vn  gros  procez,  &  le  happer 
Au  poil,  attendant  le  fouper  : 
Et  vous,  ma  femme,  donnez  ordre 
Q.u'on  ne  face  point  de  defordre. 
Et  que  noftre  fouper  foit  preft 
De  bonne  heure,  &  ce  qui  y  elt 
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Soit  lerui  bien  &  nettement, 

De  broche  en  bouche  chaudement. 

MADAME. 

l'y  vais,  &  fi  feray  fi  bien 
En  tout  qu'il  n'y  manquera  rien. 


SCENE  V. 
MADAME  L'ADVOCATE.  lANNE. 

MADAME. 

IANNE. 
lANNE. 

Madame. 

MADAME. 

Approchez-vous. 

IANNE. 

Vous  me  débauchez  à  tous  coups. 

MADAME. 

La  viande  eft-elle  lardée? 
La  volaille  e(t-elie  amandee? 

IANNE. 

Tout  eft  fi  cher  que  c'eft  pitié, 
Tout  eft  enchery  de  moitié  : 
le  ne  vey  iamais  û  cher  tems, 
Et  croyez  que  les  pauures  gens 
Ceft  hyuer  auront  bien  à  faire. 

MADAME. 

lanne,  parlons  de  noflre  affaire, 
Le  temps  nous  pourroit  bien  tromper. 
Il  vous  faut  hafter  le  fouper, 
lanne,  &  ne  parlez  d'autre  chofe. 
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lANNE. 

Laiflez  donc  cefte  porte  clofe, 
Et  vous  en  allez  hors  d'ici  : 
Allez,  n'ayez  point  de  fouci, 
le  vous  pry,  ie  feray  bien  tout, 
Et  û  i'en  viendray  bien  à  bout, 
Dieu  aidant,  &  me  lailîez  faire. 

MADAME. 

C'eft  donc  le  plus  court  de  me  taire, 
11  faut  lailîer  lanne  feulette  : 
Pendant  ie  vay  voir  Antoinette 
Et  maiftre  lan,  qui  font  l'amour, 
le  croy  que  c'eft  le  premier  iour 
Qu'ils  parlèrent  iamais  enfemble. 


SCENE  VI. 
L'AMOVREVX.   POTIRON. 

l'amovrevx. 

L'homme,  quand  il  naift  en  ce  monde, 
Eft  comme  vn  deffain  que  l'on  fonde 
Pour  faire  vn  bafliment  nouueau. 
Q.uand  il  eft  parfait,  riche  &  beau, 
Vn  chacun  de  fa  grâce  belle 
Prend  le  portrait,  prend  le  modelle, 
Pour  en  defrober  la  façon  ; 
Puis  l'architecte  &  le  maçon 
En  tirent  prouht  &  louange. 
Mais  û  vn  locatif  s'y  range, 
Mauuais  mefnager,  mal-fongneux. 
Sale,  fans  cœur,  ord,  parefleux. 
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Le  mur,  le  toid,  le  f'eneftrage 
Se  fent  de  Ion  mauuais  mefnage  : 
Ou  il  prend  coup,  ou  fe  dément, 
Ou  perd  fa  grâce  en  vn  moment. 
Vn  vent  Te  leue,  vne  tempelte, 
Q.ui  rompt  la  tuille,  abbat  le  felte, 
Puis  la  pareffe  du  monfieur 
Laifle  les  cheurons  &  le  mur 
Au  vent,  à  l'air,  fans  couuerture  : 
Suruient  vne  eau,  vne  froidure 
Qui  pourrifl  lates,  enfefteaux, 
Poultres ,  trauerfes ,  foliueaux  : 
Et  ainfi  peu  à  peu  fe  mine, 
A  la  fin  tombant  en  ruine. 
Ainfi  le  bon  père  qui  fert 
D'ouurier,  de  maçon,  &  qui  fait 
La  muraille  &  les  fondemens, 
Et  le  plancher  à  fes  enfans  : 
Les  fait  fongneufement  inftruire, 
Les  fait  marchans,  les  fait  efcrire, 
Bref  il  en  fait  vn  baftiment 
Pour  exemple  &  pour  ornement, 
Sans  efpargner  ny  chaux  ny  fable 
Pour  rendre  la  muraille  fiable. 
Mais  quand  ce  maçon  n'y  eft  plus, 
Tout  fe  gaffe  &  deuient  reclus, 
Tout  s'y  pourrift  :  la  nonchalance 
Le  fait  tomber  en  decadance. 
le  le  fçay  :  car  durant  le  temps 
Que  la  puifTance  des  parens 
Me  tenoit  en  obeïffance, 
le  donnoy  bien  telle  efperance 
De  moy,  que  i'eftois  le  premier 
Des  plus  gentils  de  mon  quartier. 
Mais  depuis  que  cefte  tempefte 
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Amour  a  pieu  deffus  ma  tefte, 

Depuis  que  l'orage  &  le  vent 

Ont  corrompu  ce  baltiment, 

Et  qu'Amour  s'en  eft  fait  le  maiitre , 

Il  n'y  a  plus  moyen  d'y  élire, 

Il  pleut  partout,  deuant,  derrière, 

le  ne  fuis  plus  qu'vne  goutiere, 

Tout  eft  pourry,  tout  s'en  va  choir. 

Et  n'y  a  ordre  d'y  pouruoir 

Qui  ne  voudroit,  pour  me  refaire 

Deffus  le  premier  exemplaire. 

Me  rebaftir  tout  de  nouueau  : 

le  n'attens  plus  que  le  cordeau 

Pour  donner  tréues  à  ma  peine. 

Voici  Potiron  hors  d'haleine, 
Qu'y  a-t-il  ? 

POTIRON. 

11  faudroit  foncer 
Dix  efcus,  pour  vous  annoncer 
Le  vray  fegret  &  la  nouuelle 
Qui  vous  tire  de  la  cordelle 
Du  bourreau  qui  vous  tyrannile. 
l'amovrevx. 
Quoyr  y  a-t-il  quelque  furprife, 
Ou  quelque  bon  fecours  pour  moyr 

POTIRON. 

Fort  bon, 

l'amovrevx. 
le  te  promets,  ma  foy, 
Tu  auras  vn  accoutrement. 
Mais  dy  doncques. 

POTIRON. 

Tout  promtement 
le  fçay  que  noftre  Capitaine 


III. 
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Elt  bien  mort,  c'eft  choie  certaine. 
l'amovrevx. 
Il  eft  mort!  Potiron,  va,  braffe, 
Taille,  recous  quelque  fallace. 
Pour  rompre  &  pour  troubler  la  fefte 
Du  mariage  qui  s'apprefte. 
Va,  &  dy  qu'elle  m'a  promis, 
Afleure  qu'vn  de  tes  amis 
Auiourd'huy  mefme  s'eft  fait  fort 
Q.ue  le  gendarme  n'efl  pas  mort, 
Et  qu'il  fera  toft  de  retour. 
Si  nous  pouuons  paffer  ce  iour 
Pour  empefcher,  ou  pour  attendre, 
La  fie'ure  ne  me  peut  reprendre 
Eftant  guery  de  cet  acce's. 

POTIRON. 

Ainfi  gaigne-t-on  fon  procès  : 
Il  faut  gaigner  Madamoifelle 
Ou  bien  d'vne  robbe  nouuelle. 
Ou  d'vne  chaifne,  ou  d'vn  anneau, 
A  fin  d'eftre  fur  le  bureau  : 
Pratiquer  vn  Solliciteur, 
Et  fuborner  vn  Rapporteur 
De  quelque  choie  de  grand  pris. 
l'amovrevx. 

Mon  Dieu,  que  tu  es  mal  appris! 
Il  n'eft  pas  tant  de  rencontrer  : 
Maintenant  il  faut  inuenter 
Quelque  chofe  bonne  pour  moy, 
Quelque  moyen,  ie  ne  Içay  quoy. 
Dy  pluftoft  qu'elle  eft  mon  elpoufe. 

POTIRON. 

Il  ne  faut  que  cette  ventoufe 
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Deffus  la  nuque  du  vieillard. 
Pour  efteindre  le  feu  qui  Tard  : 
Sans  plus  ie  crains  l'aigre  colère 
Et  l'auertin  de  voftre  mère, 
Elle  creuera  de  dépit. 

l'amovrevx. 

Pendant  i'auray  quelque  répit 
Pour  donner  ordre  à  mon  affaire. 

POTIRON. 

Adieu,  Monficur,  laiffez-moy  faire  : 
Parbieu,  ie  m'en  vais  brouiller  tout. 

l'amovrevx. 

Va,  lanne  tiendra  bien  le  bout, 
Elle  eft  affez  fine  &  rufec 
Pour  deuider  cette  fuzee. 


ACTE  V. 

SCENE   I. 
LE  CAPITAINE.  BERNARD,  fou  valet.  lANNE. 

le  capitaine. 

(e  hay  ces  âmes  cafanieres, 
[le  hay  ces  âmes  buiffonnieres, 
(Ces  foldats  qui  le  plus  fouuent 
jN'ofent  mettre  la  tefte  au  vent 

Pour  trouuer  la  bonne  fortune. 

La  guerre  eft  vne  mer  commune 

Pour  s'enrichir  en  vn  moment  : 
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Il  ne  faut  qu'vn  abordement, 
Vn  fac,  vn  dé,  vne  ruine, 
Vn  trouble,  vn  affaut,  vne  mine  : 
Il  ne  faut  qu'vne  guerre  encor 
En  France,  pour  fe  faire  d'or, 
Vn  vieil  curé ,  vn  riche  moine , 
Vn  bon  abbé ,  vn  bon  chanoine , 
Ou  quelque  prieur  bien  nourry 
Pour  découurir  le  pot  pourry, 
Bernard. 

BERNARD. 

Monfieur. 

LE    CAPITAINE. 

N'es-tu  point  las  : 

BERNARD. 

Parbieu,  ie  n'ay  iambe  ny  bras 
Qui  ne  perde  force  &  vigueur, 
le  n'en  puis  plus  :  mais  vous,  Monfieur r 

LE    CAPITAINE. 

l'ay  fait  autrefois  de  grans  traittes , 
l'ay  drefle  embufches  fegrettes , 
l'ay  fait  des  approches  de  nuit, 
l'ay  fait  cent  fois,  oyant  le  bruit 
Du  tabourin,  la  fentinelle  : 
l'ay  miné,  fappé,  fait  efchelle. 
Et  pour  acquérir  quelque  nom 
l'ay  fait  à  gorge  de  canon  ' 
A  l'ennemy  cent  camifades, 
l'ay  donné  cent  harquebufades. 
Cent  fois  i'ay  couru  au  défaut 
D'vn  bataillon  ou  d'vn  aflaut, 
Cent  fois  i'ay  donné  des  allarmes , 
Fay  mille  fois  porté  les  armes 
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Trente  fix  heures  fans  dormir, 
l'ay  fait  trembler,  i'ay  fait  frémir 
Cent  fois  l'ennemy  en  campagne. 
Et  en  Piémont,  &  en  Efpagne  : 
Trois  fois  combatu  en  camp  clos, 
Mille  fois  perdu  le  repos. 
Mille  fois  couché  fur  la  dure, 
A  l'air,  au  chaud,  à  la  froidure  ; 
Mais  ie  n'eu  iamais  tant  de  mal, 
Fuil  à  pié  ou  fuft  à  cheual, 
Que  i'ay  eu  pour  gaigner  Paris. 

BERNARD. 

Vos  amours  ne  feront  marris 
De  vous  voir  en  bonne  fanté. 
Monfieur,  tranchon  de  ce  coflé, 
le  voy  porte  &  feneftre  enfembic 
De  voftre  coufm,  ce  me  femble. 

LE    CAPITAINE. 

Bernard. 

BERNARD. 

Monfieur. 

LE   CAPITAINE. 

Approche -toy. 

BERNARD. 

Que  voulez- vous? 

LE    CAPITAINE. 

Vien  çà  :  dy-moy, 
Que  te  femble  de  l'entreprife  ? 

BERNARD. 

Si  la  ville  n'euft  efté  prifc 
Et  fi  Dieu  n'euft  efté  François, 
le  ne  fais  doute  que  l'Anglois 
N'eult  forgé  &  mis  en  ballance 
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Les  angelots  (0  en  noltre  France, 
Ainfi  qu'il  a  fait  autrefois. 

LE    CAPITAINE. 

Vien  çà,  Bernard  :  depuis  trois  mois 
Combien  monte  noftre  butin? 

BERNARD. 

Monfieur,  vous  n'eftes  point  mutin 
Pour  entrer  premier  à  la  brèche, 
le  ne  fuis  qu'vne  pique  feiche, 
Mais  ie  fuis  toufiours  des  premiers  : 
Si  l'on  me  trouue  des  derniers, 
Parbieu,  ie  veux  que  l'on  me  berne. 

LE   CAPITAINE. 

Ouy,  pour  aller  à  la  tauerne, 
Bernard. 

BERNARD. 

Ouy  dea,  cela  s'entend. 
Mais  pour  eftre  braue  ou  vaillant 
Vous  n'eftes  point  heureux  en  terre  : 
Allez  fur  mer,  puis  que  la  guerre 
Ne  vous  peut  en  rien  fecourir. 

LE    CAPITAINE. 

Viue  Poitiers  pour  s'enrichir. 

BERNARD. 

Il  vous  en  fouuient ,  Capitaine. 

LE    CAPITAINE. 

Nous  y  tirafmes  bien  la  laine. 

BERNARD. 

Ouy  bien,  la  greffe  &  la  toifon 

1.  Angelot,  pièce  de  monnaie  qui  au  XlIIe  siècle  valait  un 
écu  d'or.  Le  vainqueur  «  mettait  en  ballance  »  les  contributions 
levées  sur  le  vaincu,  l'or  qui  servait  à  sa  rançon. 
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Du  troupeau  de  la  grand'  maifon. 

LE    CAPITAINE. 

Deux  mille  efcus  furent  mon  gain. 

BERNARD. 

Vous  ne  contez  pas  la  nonnain 
Que  laifl'aftes  en  cefte  ville. 

LE    CAPITAINE. 

Qu'elle  efl  belle  &  qu'elle  efl  gentille  ! 

Mais  elle  efl  vn  peu  huguenotte. 

BERNARD. 

le  croy  pourtant  que  fous  la  cotte 
Elle  eft  de  chair  ainfi  que  nous  : 
Vous  le  fçauez. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  tairez-vous, 
Bernard  r 

BERNARD. 

Il  le  faut  bien  celer. 

LE    CAPITAINE. 

le  vous  defens  bien  d'en  parler. 

BERNARD. 

11  ne  faut  ia  me  le  défendre. 

LE    CAPITAINE. 

Tu  fçais  bien  que  i'ay  fait  entendre 
Qu'elle  eftoit  de  mon  parentage., 

BERNARD. 

Mais  s'on  braffoit  vn  mariage 
Sans  voftre  fceu? 

LE    CAPITAINE. 

On  n'oferoit. 
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BERNARD. 

Non  dea!  &  qui  l'empelcheroit  r 

LE   CAPITAINE. 

Moy,  parbieu. 

BERNARD. 

Comment  r  les  abbelîes, 
Les  feruantes  &  les  profeffes 
De  vingt  &  cinq  ans  le  font  bien. 

LE    CAPITAINE. 

Eft-il  vrayr 

BERNARD. 

Hà,  cela  n'eft  rien  : 
Vrayment  on  fait  bien  autre  chofe. 

LE   CAPITAINE. 

Paix  là,  Bernard,  la  bouche  clofe  : 
Nous  en  dirons  vne  autre  fois 
Librement  entre  deux  parois, 
le  te  pry,  voy  tant  feulement 
Si  la  chauffe  &  l'accouftrement, 
Et  le  fourreau  de  mon  efpee, 
Et  mon  efcharpe  bien  houpee. 
Sont  bien  en  poincl,  à  celle  fin 
Que  ie  falue  mon  coufin 
Et  luy  face  la  reuerence. 

BERNARD. 

G'eft  là  que  dort  voftre  efperance, 
Antoinette,  voftre  fouci. 

LE    CAPITAINE. 

Mais  ie  penfe  que  c'eft  ici, 
Bernard. 

BERNARD. 

Vous  eftes  à  la  porte. 
Fraperay-ie  ? 
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LE    CAPITAINE. 

De  quelle  forte! 
le  luis  amy  de  la  maifon, 

BERNARD. 

Parbieu,  ie  fens  la  venaifon, 
Tay  le  nez  comme  vn  vray  limier  : 
On  fait  feltin,  c'efl  mon  meftier 
De  fçauoir  fi  la  broche  tourne  : 
Et  vrayment  fi  ie  m'en  retourne 
Sans  fouper,  ie  veux  qu'on  me  pende. 

LE   CAPITAINE. 

F'rappe,  frappe,  que  l'on  t'entende. 

lANNE. 

du'eft-ce  là  qui  frappe  fi  fort? 

LE    CAPITAINE. 

Amis,  lanne. 

lANNii. 

Vous  auez  tort. 

LE   CAPITAINE. 

lanne,  ouurez,  c'eft  le  Capitaine, 
le  fuis  né  pour  vous  faire  peine, 
Toufiours  l'auez  ainfi  connu. 

lANNE. 

Le  Capitaine  eft-il  venu? 
Comment? "on  nous  l'auoit  fait  mort. 

LE  CAPITAINE. 

Hà  parbieu,  l'on  me  faifoit  tort, 
le  n'y  penfay  onc  en  ma  vie. 
Mais  vien  çà,  lanne,  ie  te  prie  : 
Va-t-il  bien  à  noftre  Antoinette? 

lANNE. 

Monfieur,  entrez  en  la  fallette , 
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Vous  la  trouuerez  bien  en  point. 
Vrayment  Monfieur  n'efperoit  point, 
Ny  elle,  de  iamais  auoir 
Ce  bonheur  que  de  vous  reuoir. 
Entrez,  on  fe  va  mettre  à  table. 


SCENE  II. 
lANNE. 

VRAY  Dieu ,  vray  Dieu ,  quelle  meflee  ! 
Vrayment  la  fefle  efl  bien  troublée, 
Le  broûet  eft  bien  refpandu. 
Si  ay-ie  pourtant  defpendu 
Trois  francs  pour  le  moins  en  viande, 
Sera  pour  feftoyer  la  bande 
Et  bien  veigner  (1)  noftre  coufm. 
Pleuft  à  Dieu  que  noftre  voifm 
Fuft  aduerti  de  l'auanture. 
Hà,  maiftre  lan,  voflre  mouture 
Ne  fera  pas  pour  ce  moulin  : 
Et  vous,  refueur,  vieux  gobelin. 
Vous  pouuez  bien  cercher  à  paiftrc, 
Puis  que  le  mufnier  &.  le  maillre, 
Ce  beau  coufm,  eft  de  retour. 
Antoinette,  viue  l'Amour! 
A  ce  coup  vous  ferez  ramee,  (a) 
£ncor  que  foyez  reformée  : 
)Cela  paffe  légèrement. 

1.  Accueillir. 

2.  11  serait  difficile  de  traduire  cette  allusion  faite  par  Jeanne, 
qui  ne  se  pique  pas  de  pruderie,  aux  dangers  que  court  la  vertu 
de  la  jeune  huguenotte. 
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Ouy,  ouy,  le  fimple  accouftrement, 
L'œil  trifte  &  la  face  baillée, 
La  coifure  mal  agencée, 
Couue  bien  vne  affection, 
Couue  bien  vne  pafTion 
De  la  chair  qui  nous  époinçonne. 
Mais  n'y  a-t-il  icy  perfonne 
Qui  puilTe  entendre  mon  propos: 
11  faut  que  lanne  entre  les  pos 
Parle  de  reformation. 
La  nouuelle  religion 
A  tant  fait,  que  les  chambrières. 
Les  fauetiers  &  les  tripières 
En  dil'putent  publiquement  : 
lanne  en  parle  affez  librementTj 

Mais  Potiron  ert-il  prophettéi' 
Il  auoit  dit  à  Antoinette 
Tout  maintenant  qu'il  fçauoit  bien , 
Et  a  croy  qu'il  n'en  fçauoit  rien  , 
Que  c'efloit  vne  chofc  vaine 
De  croire  que  ce  Capitaine 
Fufl:  mort,  &  par  ce  faux  langage 
Vouloit  troubler  ce  mariage  : 
Et  de  fait,  il  auoit  tant  fait, 
Que  tout  eftoit  prefque  défait. 
Bref  noftre  Monfieur  eft  infâme, 
Maiflre  lan  demeure  fans  famé, 
Potiron  gaigne  fon  procès. 
Madame  eft  hors  de  fon  accès  : 
L'amoureux  elt  delTus  les  erres 
De  pouuoir  tirer  hors  des  ferres 
Et  des  pinces  de  ce  hobreau 
Les  plumes  de  ce  ieune  oifeau, 
A  fin  de  fe 'mettre  en  cuillnc. 
le  voudrois  que  ccfte  coufine, 
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Vrayment,  &  ce  gentil  coufin, 
FulTent  bien  loin  en  Limofin, 
Ou  en  chemin  de  la  Floride. 
Il  faut  bien  que  Monfieur  prefide 
A  toutes  ces  refponfes  fieres. 
Mais  pour  refroidir  leurs  colères 
Ils  ne  mangeront  rien  que  froid  : 
Le  fouper  fe  gafle,  &  faudroit 
Tout  maintenant  fe  mettre  à  table. 


SCENE  III. 
LE  GENTILHOMME  DE  POICTOV.  lANNE. 

LE   GENTILHOMME. 

HA  que  celuy  vit  miferable 
Q.ui  a  procès!  C'eft  vn  grand  cas, 
Aufll  toft  que  ces  Aduocas 
Nous  ont  empiétez  vne  fois, 
Ils  nous  font  rendre  les  abbois. 
Cefte  gent  farouche  &  rebourfe 
Tire  l'efprit  de  noflre  bourfe 
Subtilement  par  les  fumées 
De  leurs  parolles  parfumées, 
Puis  nous  chaffe  à  l'extrémité 
Des  bornes  de  la  pauureté. 
Hà  que  ie  hay  ces  mangereaux. 
Ces  chiquaneurs  procuraceaux! 
Hà  que  ie  hay  cefte  vermine, 
La  feule  &  prefente  ruine, 
Et  le  mal  commun  de  la  France! 
Mais  quoyr  creuer,  ou  patience. 
11  y  a  feulement  vingt  ans 


ACTE    V,    SCENE    III.  849 

Que  ie  luis  de  ces  pourfuyuans 
Q.ui  bayent  après  vn  arreft  : 
Teufle  bien  gaigné  l'intereft 
Au  double  de  mon  adion, 
Si  quelque  condenination 
M'en  eult  tiré  premièrement. 
Mais  quoy?  ils  font  tous  de  ferment 
De  n'eftranger  point  le  gibier, 
Ny  les  pigeons  du  colombier. 

Mais  du  depuis  que  ie  traffiquc 
Auecque  Meflieurs,  &  pratique 
Aux  dcipens  de  ma  pauure  vie 
Comme  le  Palais  le  manie, 
l'ay  bien  connu  que  la  Faueur 
Eft  le  rampart  d'vn  bon  plaideur. 
Et  pourtant,  gentille  Deeffe, 
Faueur,  c'efl  à  toy  que  i'addrefle 
Mon  procès,  mon  fac  &  mes  quilles  : 
Car  mes  raifons  font  inutiles, 
Mon  bien,  ma  peine  &  mon  labeur. 
Sans  ton  fecours,  gente  Faueur. 
C'eft  à  toy,  Faueur,  que  ie  donne 

Mon  bien,  mes  vœux  &  ma  perfonne. 

Sans  toy  ie  n'efpere  iamais 

De  voir  la  fin  de  mon  procès. 

Sans  toy  ie  n'ay  plus  d'efperance , 

Sans  toy  ie  pers  la  patience  : 

Car  c'eft  toy  qui  tiens  auiourd'huy 

Noflre  bien  &  celuy  d'autruy  : 

C'eft  toy  qui  traites  la  iuftice , 

L'eglife,  la  court,  la  police  : 

C'eft  toy  qui  donnes  les  arrefls. 

Les  honneurs  &  les  interefts  : 

C'eft  toy  qui  couls  &  qui  entame', 

(lui  gaignes  le  cœur  de  Madame 
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Ou  d'vne  chaifne,  ou  d'vn  baiïin. 
Ou  d'vne  pièce  de  fatin, 
A  fin  d'auoir  vne  audiance  : 
C'efl  toy  qui  fouftiens  la  ballance 
Et  qui  donnes  le  contrepois 
Des  ordonnances  &  des  lois. 
Bref,  c'eft  toy,  gentille  Faueur, 
Qui  d'vn  maquereau  &  hâbleur, 
D'vn  fot,  d'vn  bouffon,  d'vn  plaifant, 
Fais  vn  Monfieur  le  fuffifant, 
Qui  d'vne  humeur  outrecuidee 
Et  d'vne  langue  marchandée 
Feroit  rougir  les  mieux  appris  : 
C'eft  toy  qui  emportes  le  pris 
Deffus  les  vertus  de  ce  monde. 
Et  pourtant  en  toy  ie  me  fonde, 
Et  penfe  que  ces  iours  paffés 
Tu  auras  vuidé  mon  procès  : 
Car  ie  t'ay  porté  des  chandelles, 
l'en  fçauray  tantoft  des  nouuelles, 
Car  ie  vais  chez  mon  Rapporteur 
Pour  en  fçauoir.  Si  i'ay  ceft  heur, 
l'auray  gaigné  avec  l'attente 
Sept  ou  huit  cens  liures  de  rente, 
Sans  les  defpens  qui  m'efcherront  : 
S'ils  font  taxez,  ils  monteront 
A  grans  deniers,  ie  le  fçay  bien. 

Mais  ce  pendant  ie  ne  fais  rien. 
Et  s'en  va  tard  :  or  pour  ce  foir 
Il  fuflEit  faire  le  deuoir, 
Et  faire  entendre  feulement. 
En  fuyuant  l'aduertiffement 
De  la  lettre  que  i'ay  receuë. 
L'heure  &  le  temps  de  ma  venue , 
A  fin  qu'il  entende  la  traitte 
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En  moins  de, trois  iours  que  i'ay  faitte 
De  Poidiers,  où  eft  ma  maiibn. 
Puis  s'il  le  trouue  venaifon, 
Demain  ie  luy  en  porteray. 
le  fçay  bien  que  l'en  trouueray  : 
A  Paris,  tout  pour  de  l'argent. 
11  vaut  mieux  frapper  hardiment, 
Voicy  la  porte. 

lANNE. 

Qui  efl:  là? 

LE   GENTILHOMME. 

Ouurez,  m'amie,  ouurez,  holà. 

lANNE. 

le  ne  veis  iamais  tant  de  gens, 

LE    GENTILHOMME. 

Dites,  Monfieur  eft-il  céans r 
le  luy  veux  donner  le  bon  foir. 

lANNE. 

Entrez. 

LE    GENTILHOMME. 

Il  fera  de  me  voir 
Bien  fort  aife,  ie  m'en  afleure. 

lANNE. 

Vous  arriuez  à  la  bonne  heure, 
Il  elt  preft  de  fe  mettre  à  table  : 
Entrez.  Hà  pauure  miferable, 
Pauure  plaideur  mal-aduifé! 
Penfez  comme  il  fera  traitté 
Maintenant  de  noftre  Monfieur, 
Il  elt  en  fon  grand  creuecœur  : 
Vrayment  il  pouuoit  bien  attendre 
lufques  à  demain,  pour  entendre 
Des  nouuelles  de  fon  procès. 
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Il  l'a  furpris  en  fon  accès, 
Et  fon  Clerc  en  fa  chaude  colle. 
Mais,  mon  Dieu,  ne  fuis-ie  pas  folle 
De  mufer  fi  long  temps  icy? 
Mon  roft  fe  gafte,  &  puis  voicy 
Maiftre  lehan  qui  fouffle  &  foupire. 
Par  ma  foy,  i'ay  tant  faim  de  rire 
Que  ie  n'ofe  pas  l'accofter. 
Pource  il  vaut  mieux  me  retirer 
Secrettement  en  ma  cuifme  : 
Car  ie  voy  celle  bonne  mine 
De  Potiron,  qui  luy  tiendra 
Compagnie,  &  qui  l'attendra, 
Mais  pour  fe  mocquer  feulement. 


SCENE  IIII. 
POTIRON.  MAISTRE   lEHAN. 

POTIRON. 

ET  bien,  maiftre  lehan,  quoy?  comment 
\'ous  va,  monfieur  le  marié: 

MAISTRE    lEHAN. 

Parbieu,  ie  fuis  bien  allié! 
Hà  vertubieu  du  mariage. 

POTIRON. 

Qu'y  a-t-ilr 

MAISTRE  lEHAN. 

Hà  parbieu,  i'enrage , 
le  meurs  &  créue  de  defpit. 

POTIRON. 

Quoy?  n'y  a-t-il  point  de  refpit 
Pour  paffer  cefte  chaude  allarmer 
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MAISTRE    lEHAN. 

Comment?  c'eft  ce  vaillant  gendarme, 
Ce  braue  foldat  de  Pie'mont, 
Q.ui  tranche  là  du  Rodomont  : 
Et  diriez,  oyant  fon  langage, 
Qu'on  luy  a  fait  vn  grand  outrage 
D'auoir  efchangé  le  vouloir 
D'Antoinette,  &  de  la  pouruoir. 

POTIRON. 

Parbleu,  Monfieur  vaut  bien  Madame. 

MAISTRE   JEHAN. 

le  n'ay  que  faire  d'vne  femme, 
l'en  trouue  trop  pour  de  l'argent. 

POTIRON. 

Mais  quoy?  cela  n'eft  pas  vrgent 
Pour  refufer  û  bon  parti. 

MAISTRE   lEHAN. 

Vrayment  ie  ferois  bien  forti. 
Comment?  la  petite  affetee 
Eft  là  deuant  fes  yeux  plantée. 
Sans  faire  femblant  de  fçauoir 
Qui  ie  fuis  :  &  diriez  à  voir 
Sa  contenance  &  grâce  bonne, 
Qu'eir  ne  conneut  iamais  perfonne. 

POTIRON. 

Rufee  &  ingrate  vrayment. 
Qui  celés  le  bon  traitement 
Que  tous  enfemble  t'auons  fait. 

MAISTRE   lEHAN. 

Monfieur  eft  là  qui  contrefait 
Au  coin  de  noftre  cheminée 
Vne  vieille  idole  enfumée, 
III.  23 
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Tout  tranfi  &  tout  efperdu  : 
Et  diriez  qu'il  eft  defcendu 
Soudain  quelque  efclat  de  tonnerre. 
Qui  l'a  mis  &  rué  par  terre. 

POTIRON. 

Et  mon  bon  maiftre,  que  fait-il? 

MAISTRE   lEHAN. 

Il  efl  gaillard,  il  efl  gentil, 
Et  me  femble  qu'il  foit  bien  aife 
De  ce  trouble  &  de  mon  mal-aife. 

POTIRON. 

Ouy,  comme  s'il  y  pretendoit 
Quelque  intereft,  ou  s'il  auoit 
Enuie  de  fe  marier. 

MAISTRE   lEHAN. 

Tu  fçais  bien  qu'il  m'a  fait  prier 
Par  toy-mefme  de  me  diftraire 
De  ne  pourfuyure  ceft  affaire, 
Et  de 'chercher  autre  parti. 

POTIRON. 

Ouy  bien,  mais  il  fut  aduerti 
Que  vous  faifiez  l'opiniâtre. 
Mais  quoy?  fe  veulent- ils  combattre 
Là  dedans?  dites,  maiftre  lan. 

MAISTRE   lEHAN. 

le  meurs  de  deftreffe  &  d'ahan. 

POTIRON. 

Et  de  Madame ,  quelle  chère  ? 

MAISTRE   lEHAN. 

Madame  efl  là  qui  de  colère, 
Ou  de  peur,  n'ofe  dire  mot. 
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POTIRON. 

Et  ce  bragard,  ce  mailtre  fot 
Se  courrouce  &  fait  là  le  brauer 

MAISTRE  lEHAN. 

Ny  fa  colère  ny  fa  baue, 
Parbieu,  ne  m'efpouuente  en  rien. 

POTIRON. 

Maiftre  lan,  il  vous  oira  bien. 

MAISTRE   lEHAN. 

le  ne  le  crains  ny  mort  ny  vif  : 
le  n'ay  pas  le  cœur  fi  craintif, 
Or  que  ie  n'ais  que  l'efcritoire , 
Que  i'aye  peur  de  fa  colère  : 
Son  vallet  l'a  battu  cent  fois. 

POTIRON. 

Mais  où  allez- vous? 

MAISTRE   lEHAN. 

le  m'en  vois. 

POTIRON. 

Quoyr  n'entrer  d'auiourd'huy  leans? 

MAISTRE    lEHAN. 

Il  fait  le  maiftre  là  dedans, 
Et  diriez  à  voir  baguollet 
Que  Monfieur  n'eft  que  fon  vallet. 
Et  Madame  fa  chambrière. 
Adieu. 

POTIRON. 

Mais  tréues  de  colère , 
Ma  foy  vous  attendrez  vn  peu. 

MAISTRE   lEHAN. 

Non  feray,  ie  quitte  le  ieu. 
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POTIRON. 

Mais  vrayment  il  eft  impofïîble 
Q.ue  tout  ne  fe  face  paifible 
Par  quelque  bon  appointenîent 
Qui  furuiendra  foudainement 
Sans  y  penfer  :  il  s'en  va  tard. 

MAISTRE  lEHAN. 

Quant  à  moy  l'en  quitte  ma  part, 
le  m'en  vais,  ie  n'y  veux  point  eftre. 

POTIRON. 

Paix,  maiftre  lehan,  voicy  mon  mailtre 
Qui  nous  dira  toutes  nouuelles. 
Vrayment,  vrayment  elles  font  telles 
Qu'il  les  defire ,  ie  le  voy  : 
Son  marcher  porte  ne  fçay  quoy 
De  gaillard,  ie  le  connois  bien. 


SCENE  V. 
L'AMOVREVX.  POTIRON.  MAISTRE  lEHAN. 

l'amovrevx. 

QvoY?  y  a-t-il  homme  en  ce  monde 
Qui  viue  plus  heureux  que  moy, 
Ny  plus  content  auiourd'huy?  Quoy? 
Les  Dieux  m'ont  donné,  ce  me  femble, 
Tant  d'heur  &  tant  de  bien  enfemble 
Que  ie  me  peux  bien  contenter 
De  ma  fortune,  &  me  vanter 
Que  i'ay  conquis  prefque  de  rien 
Cent  fois  plus  d'heur  &  plus  de  bien 
Que  ie  n'eus  oncques  d'efperance. 
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POTIRON. 

Quelle  nouuelle  efiouilTance  r 
Q.uoy?  qu'y  a-t-il? 

l'amovrevx. 

Hà,  Potiron, 
Seul  tu  m'as  donné  l'efperon 
Pour  galopper  cefte  entreprife. 

POTIRON. 

Mais  quoy?  la  befle  elt-elle  prife? 

l'amovrevx. 
Mais  toy,  fçais-tu  comme  ie  fuis 
Tant  heureux  que  dire  ne  puis 
L'aife  que  i'ay  dedans  mon  cœur? 
Sçais-tu  bien  que  tu  es  l'autheur 
Et  le  feul  moyen  de  ma  vie? 
maistre  iehan. 
La  querelle  eft-elle  finie? 
Dites,  ie  vous  iupply,  Monfieurr 
l'amovrevx. 
Maiftre  Jehan,  ie  fuis  le  feigneur 
Et  le  mary  à  Antoinette. 

potiron. 
Gomment  r 

l'amovrevx. 

Tu  as  elté  profette. 

maistre   IEHAN. 

Eft-il  vray? 

l'amovrevx. 

Comme  il  n'eft  qu'vn  Dieu. 

POTIRON. 

le  ne  puis  entendre  le  ieu 
Si  ne  parlez  plus  clairement. 
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l'amovrevx. 
Faut  entendre  premièrement. 
Pour  bien  fçauoir  tout  le  fait,  comme 
Tout  maintenant  vn  Gentilhomme 
De  Poidou  eft  venu  leans. 

POTIRON. 

le  l'ay  veu  n'y  a  pas  longtemps 
Ainfi  qu'il  frappoit  à  la  porte. 

MAISTRE  lEHAN. 

Vous  m'eftonnez  de  telle  forte 
Que  ie  ne  fçay  prefque  où  l'en  fuis. 

l'amovrevx. 

Auffi  c'eft  vn  vray  fonge  r 

POTIRON. 

Et  puis? 
l'amovrevx. 

Comme  il  parloit  de  fon  affaire 
A  monfieur  l'Aduocat,  pour  faire 
Taxer  les  defpens  d'vn  procez 
Qu'il  a  gaigné  ces  iours  paffez, 
De  bien  hui6t  cens  liures  de  rente... 

POTIRON. 

Cela  n'a  raifon  apparente 
Qui  en  rien  touche  noftre  fait  : 
Vous  refuez. 

l'amovrevx. 

Si  toft  qu'il  eut  fait. 
Il  veit  &  contemple  la  grâce 
D'Antoinette ,  fes  yeux ,  fa  face , 
Sa  taille,  fes  mains  &  fes  dois  : 
Et  la  regardant  à  deux  fois , 
La  remarque  d'vne  brufleure 
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Qu'elle  a  l'ur  l'œil.  Lors  il  alTeurc 
Apres  s'eftre  bien  enqueltc 
Du  Capitaine,  &  euenté 
Tout  le  fait,  que  celte  Antoinette 
Eftoit  fa  fille  :  &  la  pauurettc 
Soudain  commence  à  refenlir 
Le  vray  fang  qui  ne  peut  mentir, 
Blel'mit,  rougit,  &  le  bon  père 
A  peine  à  peine  fe  modère 
De  fe  palmer  en  la  baifant. 

MAISTRE  lEHAN. 

S'il  eu  vray  ce  qu'il  va  difant, 
C'efl  bien  le  cas  le  plus  eftrange, 
G'efl  bien  le  plus  nouuel  efchange 
Qui  iamais  fut  dit  ny  penfé. 

POTIRON. 

C'eft  bien  le  mieux  encommencé 
Pour  agencer  bien  proprement 
Le  plus  vrayfemblable  argument 
De  la  meilleure  comédie 
Que  ie  vis  oncques  en  ma  vie. 
Mais  dites  comme  elle  eft  tombée 
Entre  les  mains  de  ce  foldard. 

l'amovrevx. 

Ce  bon  père,  ce  bon  vieillard, 
Voyant  trop  griefuement  chargée 
Sa  maifon  de  trop  de  maignee, 
Mift  fa  fille  en  religion 
Pour  y  faire  profeflion , 
Comme  elle  a  fait  depuis  fept  ans. 
Mais  depuis  que  ce  fafcheux  temps 
A  mis  en  nofïre  pauure  France 
Et  le  trouble  &  la  violance  : 
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Depuis  que  ce  monde  nouueau 

A  changé  de  poil  &  de  peau, 

Q.u'vn  d'homme  de  bien ,  &  qu'vn  certes 

Ont  rendu  nos  villes  defertes, 

Cefte  fille  à  ce  premier  vent 

Laiffa  l'habit  &  le  conuent, 

Et  fuit  l'opinion  nouuelle, 

Prenant  l'habit  de  Damoifelle, 

Pour  fe  mettre  au  rang  des  premiers. 

Se  trouua  au  fac  de  Poitiers, 

Où  de  malheur  elle  fut  prife 

Comme  prifonniere,  &  puis  mife 

Entre  les  mains  de  ce  foudard , 

Qui  commandoit  :  puis  le  hazard 

Le  contraignit  de  retourner 

Toft  au  Haure,  pour  y  mener 

Des  foldats  qu'il  va  ramaffant 

Çà  &  là  :  &  puis  en  palTant, 

Prelîé,  laiffa  en  cefle  ville 

De  Paris  cefle  ieune  fille 

Entre  les  mains  de  ce  coufin. 

POTIRON. 

le  VOUS  pry,  que  dit  le  voifin 
De  cefte  nouuelle  auanture? 
l'amovrevx. 

Mais  cefle  pauure  créature 
De  maiftre  lehan? 

MAISTRE  lEHAN. 

le  penfe  bien 
Que  ce  que  vous  dites  n'eft  rien, 
Et  que  ce  font  chofes  refuees 
Ou  bien  menfonges  controuuees  ; 
Et  qui  diable  le  croiroitr 
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l'amovrevx. 

Hà  vrayment,  qui  ne  le  verroit, 
Il  feroit  difficile  à  croire. 

POTIRON. 

Mais  acheuez  voftre  mémoire. 
Et  bien,  en  fin  qu'ont-ils  conclu? 

l'amovrevx. 
Ce  Gentilhomme  a  refolu, 
Apres  auoir  fceu  d'Antoinette 
Et  de  moy  l'amitié  lecrette, 
En  prefence  de  l'aiïîflance, 
Ayant  obtenu  la  difpenfe 
Du  Père  faint  premièrement, 
Qu'on  obtiendra  pour  de  l'argent. 
De  luy  faire  grand  aduantage 
Si  ié  la  prens  en  mariage  : 
De  fait  s'oblige  à  me  bailler 
Vn  office  de  Confeiller, 
Ou  quatre  cens  liures  de  rente. 

POTIRON. 

Parbieu,  vous  auez  gaigné  trente 
Sur  la  partie,  ie  le  voy  : 
Vous  tous  y  gaignez ,  fors  que  moy, 
Qui  a  demeflé  l'efcheueau. 

l'amovrevx. 

Tu  auras  part  à  mon  gafteau, 
Ouy,  Potiron,  ie  t'en  afleure. 

potiron. 
Mais  que  ie  viue,  ie  n'ay  cure 
De  m'enrichir  d'vn  plus  grand  bien  : 
Vn  accouflrement,  &  puis  rien. 
Sera  pour  dancer  à  la  fefte. 
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l'amovrevx. 

Hà  Potiron,  que  tu  es  belle! 
Il  laifle  à  Monfieur  les  defpens 
Du  procès,  cent  elcus  contens 
Pour  les  efpingles  de  Madame. 

MAISTRE  lEHAN. 

Et  moy  qui  ay  perdu  ma  femme, 
Qu'auray-ie  pour  mon  interefl? 
l'ay  le  double  de  fon  arreft. 
Il  faut  bien  que  i'ays  quelque  chofe. 

l'amovrevx. 

Sa  bourfe  ne  vous  fera  clofe. 
Il  a  defia  parlé  pour  vous. 

MAISTRE  lEHAN. 

Mais  comment? 

l'amovrevx. 

Conclu  entre  tous 
De  vous  donner  ou  vn  office , 
Ou  vous  laifTer  le  bénéfice 
Que  fçauez,  à  fin  d'en  iouir. 

MAISTRE  lEHAN. 

Cela  me  fait  tout  refiouir. 

potiron. 

Mais  que  deuient  ce  Capitaine  r 

l'amovrevx. 

Ce  bon  Gentilhomme  l'emmeine, 
Luy  promettant  de  luy  donner 
Sa  niepce  à  fin  de  l'efpoufer, 
Et  vne  place  de  gendarme. 
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POTIRON. 

Il  ne  fut  onc  en  tel  allarme, 
Ny  fi  chaud ,  s'il  veut  dire  vray. 

MAISTRE  lEHAN. 

La  pauure  lanne,  dites-moy, 
Q.u'aura-t-elle? 

l'amovrevx. 

L'accouftrement  * 
D'Antoinette. 

POTIRON. 

Vrayment,  vrayment 
Elle  a  mérité  doublement  : 
lamais  ell'  ne  vous  fut  contraire. 

l'amovrevx. 
Elle  a  conduit  tout  noftre  affaire 
Auecque  toy,  ie  le  fçay  bien. 

POTIRON. 

Ouy,  ouy  vrayment,  ie  fçay  combien 
Elle  a  ferui  à  la  conduite 
De  cefle  amoureufe  pourfuite. 

MAISTRE  lEHAN. 

Tout  ceci  ell  vray? 

l'amovrevx. 

Pour  le  feur. 
Mais  ie  vais  hafter  mon  tuteur, 
Pour  contrarier  le  mariage 
Et  affigner  fur  mon  partage 
Le  douaire  qu'on  luy  veut  donner. 

MAISTRE  IEHAN. 

le  n'oferois  y  retourner, 
De  peur  qu'on  fe  mocquafl  de  moy. 
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POTIRON. 

Parbieu,  ie  meurs  fi  ie  ne  voy 
Monfieur  auec  vn  pié  de  nez. 
Et  ce  foldat,  ce  Piémontez 
Retiré  comme  vn  limaçon. 

MAISTRE   lEHAN. 

D'Antoinette  elle  a  la  façon 
Fort  gentille  &  fort  affeuree. 

POTIRON. 

le  crains  qu'ell'  ne  foit  trop  rufee, 
Et  que  foyons  de  ces  maris... 

MAISTRE  lEHAN. 

Faits  à  la  mode  de  Paris. 

POTIRON. 

Entrons  enfemble  librement, 
l'y  peux  bien  entrer  maintenant 
Q.ue  la  querelle  eft  accordée  ; 
Puis  ie  fens  d'icy  la  fumée 
Du  roft,  on  fouppe,  ie  le  fens. 
le  vous  prirois  d'entrer  céans 
Si  la  falle  eftoit  affez  grande  : 
Mais  adieu,  ie  me  recommande, 
Ce  fera  pour  vne  autre  fois. 


FIN    DE    LA    RECONNVE. 
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REMIGII    BELLAQVEI 


TVMVLVS.  (•) 


PHMinOY  BEAAAKOIOr  EniTAa>ION. 

Kuxvotv  Ôç  8i5ij(j.oiv  véov  àjXTtoXée'Txeç  àoi8àç, 
KaTxa^ir,;  à06).w  vâfxaTt  Tsyyojxsvo;. 
Hpr/ixi'o'j  x£).aowv  iiàp  Sxpufxovi  xpoO|xaTa  xuxvo-j, 

ToÏTi  ÀtOoi;  Ti[JLy)v  7rr,xTtoi  TrpoTOejxévou  • 
ETra  8' lôoufxaîoto  [xéXtxuxvoio  [xeXîî^cov, 
*FuX^?  ^^^  ^-^^  cr£[j,vo7rpeir£Ïç  ôàpouç. 


1.  La  Tombe  de  Belleau  qui,  selon  Garasse  (^Recherche  des 
Recherches)  a  exercé  les  plus  nobles  esprits,  fut  imprimée  sépa- 
rément l'année  même  de  la  mort  du  poète  (Paris,  in -4^,  1577, 
sans  nom).  Ce  recueil  se  trouve  encore  à  la  fin  de  l'édition  de 
GUles-Gilles,  1585. 

Nous  y  ajoutons  l'ode  de  Courtin  de  Cissé,  qui  nous  semble 
avoir  sa  place  marquée  dans  cet  éloge.  Sans  doute  plus  d'un 
lecteur,  assez  peu  familiarisé  avec  la  langue  d'Anacréon,  se  trou- 
verait fort  embarrassé  en  face  des  diverses  compositions  grecques 
insérées  ici.  Grâce  à  la  bienveillante  collaboration  de  lérudit 
principal  du  collège  de  Nogent,  M.  Poirel ,  nous  pouvons  en 
donner  la  traduction,  mise  en  vers  avec  autant  de  fidélité  que 
d'élégance  par  notre  excellent  maître,  M.  Prosper  Blanchemain. 
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Nùv  âpa  xat  xùxvou  (Aopov  ëfAfjLopeç,  ô<ttiç  dc[x' (Sc^jl^w 
MéXTteo  TE  â^axtùv,  {x,e).u6(X£v6;  T'èôavsç. 

lo).  AùpaTo;  tcoitjTY];  BaatXtxoç.  (>) 


Qvi  modo  cycnorum  repetebas  or/a  duorum, 
Cajialice  puro  fonte  rigatus  aquœ. 
Threicij  moduîans  ad  Strymona  carmen  oloris, 
T>u}n  pretium  gemmis  per  fua  pledra  facit, 
'Dein  S-  Idumœi  refonans  pia  cantica  cycni, 
clique  dei  atque  animœ  bafia  fanda  pice. 
ZNjunc  &  olorina  venijîi  ad  funera  forte , 
1)um  cantas  moriens,  dum  morerifque  canens. 
lo.  AvRATVS  Poe  ta  Reghis. 


MetXiytov  «ï>oiêou  Tcoôéto  xeOvrjXOTa  xuxvov, 
HôuEiTYJ  '7rp6a7:o).ov  Mv/ifxocnjvr,?  S-uyaTpiov. 
Tov  û'aùxai  xXaiouci  S-sai  xa^à  oàxpu  yioMoai 

nieptoeç,  NufJLçûv  àfiçùa^r,;  tô  y.opo;. 
©^psç  ooupovTai,  TTÉTpai,  ôpueç  oùaToeacai, 

KeTvo;  Ta;  ipaTÎi  TOTrptv  lôsXye  ).upr]. 
To"jvô(i.a  xa)ôv  uocop  xpr^vr^ç  Àiêà;,  fjV  ttots  tcti^vou 
Kal  TcpoTîcToO;  Ïuttou  <TxXr,po;  £7rr,^£v  ovu^. 


1.  Des  deux  cygnes  divins  toi  qui  suivais  la  trace, 
Toi  qui,  des  chastes  Sœurs  nourrisson  délicat , 
Eépétais  les  accents  du  cygne  de  la  Thrace. 
Lorsque  des  diamants  ton  luth  doublait  l'éclat; 
Toi  qui,  prenant  sa  harpe  au  cygne  d'Idumée, 
De  l'âme  unie  à  Dieu  disais  l'amour  constant. 
Tu  finis  comme  un  cygne,  âme  toujours  aimée, 
En  mourant  tu  chantais,  tu  mourus  en  chantant. 
Jean  Daurat,  Poète  royal. 
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Aaoôa^ç  Opçeùç,  vopLtô;  xs  ©sôxpiTo;  à),>o<;, 

AXXoç  Avaxpettov  ttpayxiYsvûv  yévsTO. 
AçQûvoç,  èr76),è;  er.v,  xai  iràTiv  épà<T[jLtoç  àvi^p, 

OOttotc  -/p'jr70[j.av9i;,  |xr,5è  [XïpijjLvocroço;. 
Oeta  voùiv  xai  &£Ta  >£Ywv,  {i.e),07Toiô;  àpiTxo;, 

A^ta  TÛVTE  PpoTwv  (jLéX4'0''ro  Tcovre  âeôiv. 
AX>à  Ti  Tu(j.6ov  £8eî[jLa|A£v;  aÙTÔ;  ëreu^Ev  iavixû 

AçOiTov,  àtôtov  jivfi(i.a  doçr)  ypaçtSi. 

N.  rouXovio;.  (i) 


NE  taillez,  mains  induftrieufes, 
Des  pierres  pour  couurir  Belleav, 
Luymelme  a  bafti  fon  tombeau 
Dedans  fes  Pierres  precicufes. 

Ronsard.  (2) 


1.  Pleure,  divin  Phœbus,  ton  cygne  harmonieux! 
Pleurez  votre  chanteur,  filles  de  Mnemosyne! 
Vierges  du  Pierus,  baignez  de  pleurs  vos  yeux  ! 
Chœurs  des  nymphes,  pleurez  dans  la  forêt  divine! 
Les  tigres,  les  rochers,  les  arbres  du  coteau 
Ne  s'animeront  plus  à  sa  voix  souveraine; 
D'un  pied  cruel  Pégase  a  troublé  la  fontaine 
Où,  poète,  il  puisa  le  doux  nom  de  Belleau. 
Il  fut  Orphée,  il  fut  le  pasteur  Théocrite; 
A  la  France  il  rendit  le  luth  d'Anacréon. 
Doux,  aimable,  étranger  à  la  haine  maudite, 
A  la  pâle  avarice,  à  lâpre  ambition; 
Noble  par  la  pensée  et  noble  par  le  style, 
A  la  terre  il  disait  des  chants  dignes  du  ciel. 
A  quoi  bon  lui  construire  un  monument  fragile  : 
Il  s'est  fait,  par  sa  plume,  un  sépulcre  immortel! 
Nicolas  Goulet. 

2.  On  a  faussement  attribué  ce  charmant  quatrain  à  Passerai 
qui  n'a  fait  que  le  traduire  en  vers  latins,  imités  eux-mêmes 
en  grec  par  R.  Estienne. 
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IN     EVNDEM. 

QviD  nojlro  inferias^  quid  inania  bu/ta  paramus 
Bell^o?  hcec  campis  ridet  ab  Elyfiis, 
Ipfe  Jibi  fuprema  tulit,  Jlruxitque  poetœ 
E  gemmis  tumulum  gemmea  Mu/a  fuo. 

lo.  Passerativs. 


Elç  Tov  aÙTOv,  èx  tou  IlaarffepaTiou. 

H{i.£Tép(o  xàçov  èvTUVSiv  ti  (xaTatoTiovoùfxsv 

BEAAAIQ;  ràoe  vuv  oOpavoôsv  ye^àa. 

AÙTOç  oi  auTôi  èT'j[i.êoô6(JLEi,  xpyarj  te  Tuotirqi 

Moùca  to  yjwoi;  TUfjiêov  eôctfxe  Xi6oiç. 

Pwê.  Sxeçàvou. 


IN    REM.    BELL-'EI    OBITVM    10.    PASSERATIVS 
PROFESSOR  ET  INTERP.   REGIVS. 

NON  injletus  abis,  ocelle  vatinn. 
Te  Jlent  Hefperij,  diuque  Jlebunt  : 
Sed  plus  Hefperiis  dolent  Eoi, 
Z^ec  iam  diuitibus  tument  lapillis. 
Quin  magno  ille  metus  fubejl  dolori, 
G^udito  interitu  fui  poetœ 
C\)e  gemma  in  lacrymas  liquefcat  omnis. 


SVR    LE    MESME    SVIET. 


TA  mort,  ô  cher  Belleav,  ta  mort  n'eft  demeurée 
Sans  regret  d'vn  chacun ,  &  eflre  bien  pleuree. 
Nous  te  pleurons  icy,  &  pleurerons  fouuent  : 
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Et  nos  pleurs  couleront  iufqu'aux  mers  du  Leuant 
Qui  pleurera  ta  perte  &  fon  propre  dommage, 
Defpouillé  de  l'honneur  de  l'Indique  riuage. 
Car  les  Pierres  de  prix  au  bruit  de  ce  malheur 
Ne  perdront  feulement  leur  naïfue  couleur, 
Ains  y  a  grand  danger  que  ce  trefor  de  l'onde 
Regrettant  fon  Poëte  en  larmes  ne  fe  fonde. 

Passerat. 


BELL.cvs  lapidum  ingenium  gcntile  canebat, 
IJla  fuit  cycn£a  viro  miifa  vltima  Phœbi. 
Credo  tamen,  nec  vanafides,  redijffe  priorem 
(T^y^rrha  faue  generis  folers  farcire  ruinas) 
In  nitid<£  formam  gemmée,  natale  trahebat 
"Vnde  genuSyfic  Parca  illum  voluente  reuolui, 
Si  quid  habent  veri  vatîimque  effata  priorum. 
Et  fcintillanteyn  lapidem  fas  credere  folem 
Oceano  extingui,  &  rurfum  diffundere  lumen, 
Fœlices  vatem  Elyfij  lapidefcere  nuper 
In  folem  Jlupuere  nouum,  &  conualle  micantem 
Turpurea,  totoque  animœ  plaufere  theatro. 

PP. 


QVALEM  ô  feretrum  capfula  virum  tegis? 
O  quale  condi  fers  humo  carum  caput? 
T^robus ,  fuauis ,  comis,  ille  Bellaqvvs, 
T^rudenfque ,  doéiufque,  eleganfque  heic  iacet. 
Inuifus  ille  nemini,  carus  fimul 
Ut  cuique  no^us  extitit  :  fed  is  fuit 
Stipes,  filexve,  nefcijt  qui  Bellaqvvm. 

III.  24 
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oMens  dejlitutum  déférât  corpus  licet , 
VSiomen  fuperjies  mille  chartis  manferit, 
"Vel  inter  hos  qui  Bellaqvvm  non  viderint. 
HDejlere  damnuin  prijîinum  dammim  ejl  recens. 
Laudanda  fors  eft,  vt  colatur  Bellaqv'vs. 
Heu  porta  quce  nunc  excipit  talem  virum, 
'Vitro  patebit  optimis,  vix  pejfimis. 

I.  A.  Baifii. 


«îspeTpov,  oTov  avopa  xicrrV]  xéxpuçaç; 
OIov  xaXuTCTSiv  y^  çO.ov  xàpr,  çÉpetç; 
KàXXuSpoç  rjôùç  xa),oxaya6o;  y&y^Ç» 
Soço;  caoçptov  èxçoprjOôiç  xîicreTat, 
Kcïvoç  Y'àTTc/Ori;  [xr,Ocvt.  <ï>iXo;  Ô£  wTivi 
rvtdCToç  9aâv6r,.  'A),X' àvaiaOr.xo;  y'£?'J 
KàXXuûpov  ô(7Ti;  oOx  lyvwxôv  (ryyypovoç. 
^uyr]  yàp  si  xat  <7Û[JLa  vsxpov  ),t[JL7ràv£t, 
Kav  ày^ooÙTtv  ô[X(xa  Ka),).ûopou  çiXov, 
K/eo;  craw6èv  pjpioi;  /àpTat;  p-ôVEÏ. 
KXateiv  ■iraXaiov  7vfj[i,a  7i:fj|jL'  icxi.  véov. 
4>su,  àvopa  Toîov  al  oéôîXTai  vuv  mjXat, 
Ka).oTç  y'àvswxTai  pàata,  ÔsiXoî;  o'aô  ixoyi?. 
I.  A.  Batçtou,  (i) 


Cercueil,  qu'enfermes-tu?  quel  mortel  révéré 
Va,  dans  tes  flancs  muets,  reposer  solitaire? 
Ce  vertueux  Belleau,  sage,  aimant,  modéré. 
On  l'emporte!  on  le  couche  à  jamais  sous  la  terre! 
Il  n'eut  point  d'ennemis  ;  qui  le  connut  l'aima  ; 
Seul  un  cœur  de  rocher  peut  ne  pas  le  connaître! 
Si  son  âme  a  quitté  le  corps  qu'elle  anima, 
Dans  son  œuvre  il  revit  pour  ceux  qui  sont  à  naître. 
Nos  enfants  s'uniront  à  nos  regrets  touchants  ; 
Pleurant  un  deuil  ancien  d'une  plainte  nouvelle. 
Ils  s'écrieront  :  «  Hélas!  que  la  tombe  cruelle 
S'ouvre  tôt  pour  les  bons  et  tard  pour  les  méchants  !  » 

J.  A.  Baif. 
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OQv'vN  grand  reliquaire  eft  clos  en  peu  de  place  : 
PalTant,  prens  y  bien  garde.  En  ce  lieu  fi  ferré 
Auec  vn  feul  Belleav  tu  peux  voir  enterré 
Phcbus,  Amour,  Mercure,  &  la  plus  chère  Grâce. 

l'auois  creu  iufqu'ici  que  la  celefte  race 
S'exemptoit  du  palTage  aux  mortels  préparé  : 
Mais  fa  fin  m'a  rendu  le  contraire  aueré. 
Voyant  mourir  en  luy  tout  le  Chœur  de  Parnafle. 

Jamais  plus  rare  efprit  d'vn  corps  ne  fut  vertu , 
Ce  n'eftoit  que  douceur,  que  fçauoir,  que  vertu, 
Dont  mainte  grand' lumière  en  terre  eftoit  rendue. 

Maintenant  d'vn  cercueil  tous  ces  biens  font  enclos  : 
Non,  ie  faux  :  le  Tombeau  n'en  ferre  que  les  os, 
Et  par  tout  l'vniuers  fa  gloire  eft  efpandue. 

Ph.  des  Portes. 


LES  Dieux  deuoyent  changer  en  eau  de  Caftalie 
Ton  corps,  pour  ton  beau  nom  &  pour  ta  belle  voix, 
Et  faire  que  celuy  qui  en  boiroit  neuf  fois 
Se  vift  l'efprit  tout  plein  de  belle  poëfie. 
Mais  il  n'eftoit  befoin,  car  tes  liures  bien  faits 
Sont  l'eau  de  Caftalie ,  &  feront  à  iamais. 

Amadis  Iamyn. 


CLAVDII  BINETI  AD  P.   RONSARDVM, 

ERGo  mdrtuus  eft  meus,  tvufque, 
BelljEvs  tuus  &  meus  Poeta! 
I^onfarde,  vnio,flos  amorque  Amoris, 
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nie  moUiculus  Poeta  totus, 
cMellitufque  magis,  magifque  terfus 
Quàm  mel,  quamgue  fuo  artifex  in  alueo, 
Seu  per  gaudia  rufticationum 
cMille  &  delicias  iuiiat  iocari, 
Seu  lubet  pofita  feueritate 
Tôt  bella  ofcula  dijfiiauiari. 

O  bella  vt  folida  ejje  non  potejîis! 
^ellus  mortuus  eji,  meus  Poeta, 
Ille  candidulus  bonufque  amicus, 
Quo  nil  candidiufque  amiciufque. 

Illiim  ergo  Aoniœ  ri  gâte  Mufœ 
Uejîris  &  lacrimis  pioque  Jletu, 
Quicquid  atque  hominum  ejl  poîitiorum  : 
Lugeant  fimul  Indici  lapilli 
^ari  illi  &  lacrimis  licet  medentes, 
'Polit i  Inda  ope  Thynicoque  torno, 
Tarn  rarum  capiit  atque  perpolitum  : 
Et  prius  folitœ  virere  gemmœ, 
'Prius  &  folitœ  rubere  gemmœ , 
Qddfuetce  digitis  micare  gemmœ, 
Furuas  en  patiantur  &  tenebras 
Tarn  bellum  mihi  quœ  abjîulere  amicum. 

En  cor  allia  perdito  rubore 
T^allefcunt,  adamantinœ  &  tabellœ 
ZP^wic  natiuam  animœ  exuere  guttam. 
^eryllus  quoque  &  igneus  Pyropus 
Sordent,  fulgor  abejl  nitorque  purus. 

U^equicquam  Herculeo  admoues  lapillo 
Ferri  pabula,  mortuo  vigore 
En  gratas  prius  ofculationes 
(Oblitas  modo  at  ofculationes) 
Q/imatum  prius  en  cibum  relinquit. 
Ipfa  &  candida  Margarita  nuper, 
Luteam  ecce  modo  induit  feneàam  : 
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'Bellus  mortuus  ejl  meus  Poeta, 
T)ignus  fcilicet  Indicis  lapillis, 
Gemmeo  vndique  dignus  &  fcpulchro. 

At,  Phœbe,  incolumem  tuum  meumque 
^nfardum  Aonice  arbitrum  Camœnœ 
oMi  feruare  diu  &  fuis  amicis, 
Immo  Galliœ  vt  orbi  &  vniuerfo 
Sit  cordi  tibi,  namque  vix  fepulchro 
Tojfit  fufficere  orbis  vniuerfus, 
VSiedum  Gallia,  nediim  &  acciti  vna 
Gemmei  vndique  &  Indici  lapilli. 


LE  Ciel  d'abondante  largeffe 
Doua  l'efprit.  heureux  &  beau 
De  cil  qui  girt  fous  ce  Tombeau, 
Plein  de  vertus  &  de  fageffe. 

Qui  n'eut  ny  langue  vanterefle, 
N'ambition  en  fon  cerueau, 
Ains  fut  comme  vn  parfait  tableau 
Mirouër  d'honneur  à  la  ieuneffe. 

Belleav,  nos  fontaines  n'ont  pas 
De  fi  belles  fources  çà  bas, 
La  tienne  au  ciel  print  origine  : 

Auffi  font  logez  en  repos 
Au  fein  de  la  mère  tes  os, 
Ton  ame  en  fa  fource  diuine. 

Trovssilh. 


QvoD  Veneris  lufus,  placidique  Cupidinis  artes 
Tarn  belle  omnigeno  carminé  condideris, 
Et  qûod  pajîorum  profcenia  ludicra,  belle 
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Cantando,  reliquos  viceris  artifices  : 
En  tibi  femineces  pulla  cum  vejîe  parentant 

Syluani,  Fauni,  Pan,  Satyri,  Dryades. 
Se  comités  illis  vdœ  iunxere  Napœœ, 

V'Caiades  œquoreœ,  riifticœ  Hamadryades. 
Teque  poetarum  decus  immortale  fatentes, 

Ornarunt  lauro  Pieria  feretrum  : 
Quœ  ne  temporibiis  pqffît  marcere  futur is , 

IJaftum  amnem  lacrymis  conftituêre  fuis  : 
Gemmato  tumulo  fculpentes  nobile  îemma, 

Gallorum  Orpheus  hic,  hîcque  Theocritus  eft. 

LeOD.   a.    Q.VERCV,    LECTOR  REGIVS. 


AD  P.   RONSARDVM. 

ILLE  BELLA(iVEvs  tuus ,  meufque , 
Imo  Pieridum  cornes  Dearum, 
Cuius  fcripta  venufta,  terfa,  doéia, 
Communi  ftiidio  ftudent  probare 
Vhœbus,  &  Charis,  &  nouent  Sorores  : 
Ille  inquam  tuus,  ac  tneus  viciffîm, 
Siue  Remigivm  libet  vocare, 
Siue  Bellaqvevm  vocare  mauis, 
'Prof  (Ronsarde)  tibi,  mihi,  omnibufque 
Ereptus  modo  :  nos  reliquit  inter 
T^landus,  murmura,  lacrymationes ! 

O  Parcœ!  ô  nimis  aftra  inaufpicata! 
'Vobifcumne  tamen  Dij,  Deceque , 
Z/SQofter  Bellaqvevs  morans  quiefcit? 
Extinéium  inficias  eunt ,  &  ibunt. 
Et  Franc£,  &  Latia  fimul  Camœn<e, 
Hymni,  Bafia,  Ouile,  Gallicoque 
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'Pollens  Graius  Anacreon  lepore  : 
Hoc  Gemm£  pariter  vêtant,  &  ipfis 
Si  Gemmis  pretiofius  quid  extat  : 
Gemma,  carminé  qiias  legens  fupremo 
In  lucem  ediderat ,  daturus  olim 
'Plura,Jt  Lachefis  rapax  tulijjet  : 
Et  tamen  velit ,  atque  nolit  illa, 
Cunâa  h(£C  reftituent  ftio  Poet<£ 
Se  dis  oppofitam  perennitatem! 

Ergo  Bellaqvevs  tuus,  meufque 
Inter  gaudia  nota  collocatus, 
(USQayn,  Ronsarde,  viros  mari  negamits 
Q^JJertos  fiipenim  heatitati) 
Ciuis  gaudet  eo  recens  Olympo 
Quem  fpretis  adijt  merendo  terris  : 
Ergo  BELLAQ.VEVS  poU  colonus , 
nie  Bellaqvevs  tuus,  meufque, 
Inter  gaudia  mille  collocatus , 
USios  ynundi  grauis  incolas  retorquet 
Inter  t<£dia  mille  dereliâos  : 
Quid  Ji  Bellaqv'evs  necat  redemptus 
IJina  morte  fuperftites  amicos? 

I.  Gessevs. 

LE     MESME. 

LE  cruel  Mars,  &  la  Parque  infidelle, 
L'vn  de  Ion  glaiue,  &  l'autre  de  fon  trait. 
Ont  (peu  s'en  faut)  à  la  France  foultrait 
Et  fa  valeur,  &  fa  gloire  immortelle. 

Telle  eft  leur  force,  &  noftre  perte  eft  telle! 

Mais  ce  trefpas  agraue  le  forfaicl 

De  celle-là  qui  de  mefme  a  défaicl 

Vn  Bellay  doux,  voire  vn  graue  lodellc. 
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Amy  Belleav,  pendant  que  tu  viuois , 

T'oyant  chanter  quelque  defir  i'auois 

De  fuyure  encor  les  neuf  vierges  accortes  : 

Ore  ayant  veu  ta  mort  &  ton  conuoy, 
le  quiers  fans  plus  de  mourir  comme  toy 
En  ce  dur  fiecle  où  les  lettres  font  mortes. 


LE     MESME. 


Mort,  Libitine,  Dieu,  tuë,  ferre,  chérit. 

Au  li6l,  en  terre,  au  Ciel,  vie,  corps,  efperit. 


ELBEVF  fon  Précepteur  regrete, 
Les  Mufes  plorent  leur  mignon, 
Les  Poètes  leur  compagnon, 
La  France  fon  facré  Poëte  : 
Les  Nymphes  d'Huine  leur  Belleau, 
Le  Peuple  fon  patron  de  vie, 
Et  la  Mort  mefme  facrifie 
Des  larmes  deffus  ce  Tombeau. 

D'où  vient  que  feul  le  Ciel  s'égaye 
Riant  d'vn  front  clair  &  ferein, 
Et  que  la  Terre  allaigre  &  gaye 
Pare  de  fleurettes  fon  fein? 

Ceux-là  lamentent  leur  dommage  : 
La  Mort  ne  pleure  que  de  rage 
De  voir  furmonter  fon  pouuoir  : 
La  Terre  orgueillit  de  fe  voir 
De  ce  corps  diuin  honorée, 
Et  le  Ciel  prend  gloire  d'auoir 
Entre  fes  feux  celle  ame  heuree. 

Geor.  dv  Tronchay. 
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OvBLiEvsE  Lethé,  lailTe  croupir  ton  eau, 
Et  demeure  cachée  au  profond  des  abyfmes, 
Puis  que  par  les  efforts  des  neuf  Sœurs,  mon  Belleav 
Malgré  toy  monte  aux  cieax  fur  l'aile  de  fes  rymes. 

Pasc.  Rob.  dv  Favx. 


Qv'allez-vovs  faire  en  Parnaffe  pour  boire 
Au  ruiflelet  des  filles  de  Mémoire  r 
Apres  la  mort  de  leur  diuin  Belleav, 
Las!  plus  n'y  refle  vn  feul  trait  de  belle  eau. 

I.  LE  Frère. 


Elç  TÔv  aÙTÔv. 

laX^o  7teu66|ji£voç  xeu  èyw  xàçoç"  âXXo  yàp  oùôèv 
nX^jv  è(7Tâiv  xaTÉ/co,  oCpavà;  aùxôv  l/et. 

Pwê.  STEçàvou.  (i) 


IN     EVNDEM, 

A  P.  RONSARDO,  I.  A.  BAIFIO,  PH.  PORTIO,  ET  AM.  lAMINIO, 
POETIS  CLARISSIMIS  ELATVM, 

DISTICHON  NVMERALE. 

Toftera  LVXfeXU  eft  Marti,  tibl,  BeLLaqVa,Vates 
QVa  faCl Vnt  foCIo  L VCtIb Vs  eXeq Vlas. 

LvD.  Martelli. 


1.  Ne  m'interroge  pas  :  je  n'enferme,  ô  mortel, 

Que  le  corps  de  Belleau  ;  son  âme  est  dans  le  ciel. 

R.   ESTIENNE. 
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Elç  aÙTov. 

KaXXiOôpov  véxuv  o't  irspiXoiTroi  àcoxov  àotôwv 
PtovffapSo;,  Bàïço;,  ITopTtoç,  yjS'  AfxàSiç, 

Iltcptowv  upotjTToXov  7rp6(77:o),oi,  Tov  £Taïpov  éxaipoi 
Téffcrapeç  evôàô'  éov  â7)xav  ôoup6[X£voi. 

Aoô.  MapTeWvOu .  (') 


PASSANT,  ce  marbre  cy,  qui  enferme  les  os 
De  Belleav  nourriçon  des  Mufes  de  la  France, 
Ne  te  peut  faire  voir  rien  beau  en  apparance , 
Pourquoy  ayes  enuie  au  lieu  de  fon  repos. 

Plufloft  la  pitié  doit  animer  tes  fanglots, 

Et  ioindre  à  noltre  dueil  tes  pleurs  en  abondance  : 

Donc  enfemble  pleurons  l'iniufte  violence, 

Qui  nous  rauit  ce  bien  de  l'auare  Atropos. 

Rien  que  perte  &  regret  cefte  tombe  n'enferre. 
Dés  que  le  pauure  corps  fut  mis  fous  celte  pierre, 
Mais  fon  diuin  Efprit  ce  lieu  ne  comprend  pas  : 

Ne  le  cherche  au  pourpris  de  la  mortelle  Lune , 
Le  Ciel  l'a  retiré  du  pouuoir  de  Fortune, 
Son  nom  fans  plus  demeure ,  &  fes  vers  icy  bas. 

F.  D.  B.  H.  (2) 


1 .  Belleau  n'est  plus,  le  poète  divin  ! 
Ronsard,  Baïf,  des  Portes  et  Jamyn,^ 
Fils  d'Apollon,  pleurant  leur  jeune  frère. 
Amis,  l'ami  qui  les  laisse  en  chemàn, 
Ont  érigé  ce  marbre  funéraire. 

L.  Martel. 

2.  Initiales  de  Guy  Le  Fevre  De  la  Boderie,  avocat,  interprète 
royal. 


TVMVLVS.  379 

AV   SEIGNEVR    CLAVDE    BINET. 

DONQVES  la  mort  fiere  inhumaine 
A  raui  mon  gentil  Belleau, 
Belleau  qui  d'vne  douce  peine 
Auoit  épuifé  toute  l'eau 
Qui  va  diftillant  criftaline 
De  la  fontaine  cheualine. 

Il  eft  mort  &  fa  do6le  bouche 
Sur  qui  la  melliere  mouche 
Auoit  épanché  les  douceurs, 
Veuue  de  fa  grâce  plus  douce , 
Ne  dit  plus  les  gentes  ardeurs 
Que  dans  nos  cueurs  Cythere  poulTe. 

Hé  quoi  n'as-tu  pas  fouuenance, 
Mon  docle  Binet,  mon  demi, 
Que  le  Soleil  à  fon  abfence 
Obfcurcit  fon  vifage  ami, 
Et  fa  clarté  non  plus  connue 
Voila  fes  rayons  d'vne  nûe. 

Cette  large  pefante  mafle 
S'oppofa  droit  contre  la  face 
De  fa  Sœur  au  front  de  torcau, 
Touiours  depuis  ce  iour  pleureufe 
Elle  verfe  un  mal-heur  nouueau 
Deffus  la  Terre  mal-heureufe. 

Huigne  adonq  retarda  la  courfe 
De  fes  ruiffelets  argenteux, 
Et  rebourfant  contre  fa  fource 
Il  s'en  retourna  larmoieux. 
Ses  eaux  témoignèrent  plaintiues 
Leurs  detrefles  longues-chetiues. 
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Hé  que  feront  par  cette  plaine 
Les  brebis  toffùes  de  laine, 
Qui  auiourd'hui  les  conduira: 
Lui  mort  les  herbes  font  pourries, 
Le  thim  &  le  trèfle  mourra 
Et  les  prees  feront  flétries. 

Les  forez  ores  dépouillées 
De  l'ombrage  de  leurs  rameaux, 
Ne  prefteront  plus  defolees 
Leur  couuerture  aux  patoureaux, 
Les  Dryades  quittront  defertes 
L'ombre  de  leurs  perruques  vertes. 

La  brebis  ores  égarée 
Ira  troubler  l'onde  facree 
A  Pan  &  aux  Dieux  villageois. 
Les  lous  enragez  de  furie 
Laifleront  auiourd'hui  les  bois 
Pour  dépeupler  la  Bergerie. 

Toute  cette  ronde  machine 
Pleurera  fon  cruel  deflin, 
Mefmes  ou  la  charette  orine 
Du  iour  commence  fon  chemin 
On  deteflera  la  colère 
De  la  Deeffe  fillandiere. 

L'aurore  de  fleurs  embellie 

Ternira  fa  couleur  pallie, 

Et  fur  le  riuage  perleux 

De  l'Inde  mer  les  gemmes  belles 

Dépouilleront  l'honneur  fameux 

De  leurs  raritez  naturelles. 

Ah  Mufes,  diuines  princefles. 
Que  ne  pleurez -vous  auiourdhuy 
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Ces  impitoyables  detrefTes 
Qui  vous  comblent  de  tant  d'ennui, 
Perdant  Belleau  votre  brigade 
Pert  vn  des  toux  de  la  Pléiade. 

Combien  de  fois  troupe  facree 
Deffous  la  nuiteufe  feree 
L'auez-vous  veu  fuiure  vos  pas, 
Quand  yure  de  vos  gentillefies 
Il  fauouroit  les  doux  apas 
De  vos  grâces  enchanterefles. 

le  fçai  que  les  pointes  ferrées 
De  Parnaffe  votre  faint  mont , 
Applaniront  malencontrees 
Les  deux  cornes  de  fon  beau  front, 
Et  que  fes  verdiiîans  boccages 
N'eleueront  plus  leurs  ombrages. 

L'eau  qui  gazouille  doux-coulante 
Le  long  de  la  grotte  plaifante 
Q.ui  fe  creufe  à  fon  pié  iumeau, 
N'arrofera  plus  écoulée 
Des  petits  flots  de  fon  ruiffeau 
Les  fleurons  de  cette  vallée ._ 

Defia  vos  lyres  affourdies 
Laiffent  moifir  leurs  nerfs  tendus, 
Et  le  long  de  ces  grand's  prairies 
Vos  chants  ne  font  plus  entendus, 
Ou  s'ils  le  font,  votre  paroUe 
Pleure  le  mal  qui  vous  affolle. 

Venus,  &  fon  fils  accompagnent 
Vos  foupirs,  &  pleureux  ils  bagnent 
De  larmes  leur  fein  fanglottant. 
Amour  romt  fon  arc,  &  la  flame 
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De  fon  brandon  ia  fe  mourant 
Petit  à  petit  fe  deflame. 

Les  Charités  mignardelettes 
Laiflent  pallir  l'honneur  vermeil 
De  leurs  bouchettes  doucelettes 
Combles  d'vn  miferable  dueil, 
Et  leurs  baifers,  &  leurs  œillades 
Sont  maintenant  deuenus  fades. 

Ah  cruauté  trop  impiteufe. 
Ah  Parque  par  trop  rigoureufe. 
Du  Bellay  mort,  tu  nous  deuois 
LaifTer  Belleau  tenir  fa  place. 
Mais  touiours  tu  range'  à  tes  lois 
Ce  qui  ça  bas  a  plus  de  grâce. 

I.   COVRTIN   DE  CiSSÉ.   (i) 


1.  Qualifié  par  les  bibliographes  de  gentilhomme  percheron, 
sans  que  le  lieu  de  sa  naissance  ait  été  précisé.  Il  était  le 
fils  de  Jacques  Courtin,  le  dernier  Baiily  du  Perche  en  robe 
longue,  «  homme  de  bonnes  lettres ,  selon  l'historien  Bry  de  la 
Clergerie,  d'un  esprit  polj",  ayant  exercé  vingt  ans  entiers  Testât 
d'aduocat  en  la  cour  de  Parlement,  »  et  qui  fut  tué  en  1572, 
en  la  forêt  de  Bellême,  par  un  parti  de  huguenots.  A  vingt 
ans,  Jacques  Courtin  de  Cissé  était  déjà  connu  de  tous  les 
poètes  de  son  temps;  il  eût  certes  compté  parmi  les  meilleurs 
si  la  mort  ne  l'eût  frappé  dans  sa  24°  année,  le  18  mars  lô84. 

Les  Œuvres  de  Jaques  de  Courtin  de  Cissé,  gentilhomme 
percheron,  renfermant  les  Amours  de  Rosine,  les  hymnes  de 
Synèse  Cyrenean,  evesque  de  Ptolemaïde,  traduites  de  grec  en 
françois,  ont  été  imprimées  à  Paris,  par  Gilles  Beys,  1581,  en 
deux  parties  réunies  en  un  vol.  petit  in-12.  Il  a  laissé  en  outre 
quelques  poésies  manuscrites,  entre  autres  une  Bergerie  dans  le 
goût  de  celle  de  Remy  Belleau,  dont  la  publication  serait  fort 
intéressante. 


FIN. 
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